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f^’  ÉS  anciens  Gaiilois  prefque  toujours 
en  guerre  les  uns  avec  les  autres 


n’avoient  de  communication  entr’eux 
que  celle  que  forment  naturellement 
**’  ^es  befoins  bornés  de  quelques  peu¬ 

plades  fauvages.  Leurs  Uaifons  au  dehors  étoicnt 
encore  plus  rederrees.  Quelques  navigateurs  de 
Vannes  portoient  dans  la  Grande-Bretagne  de 
la  potterie  ,  qu’ils  échangoient  contre  des  chiens  * 
des  efclaves >  de  l’étain  6c  des  fourures*  Ce  qui 
rie  fe  confommoit  pas  dans  la  Gaule  même  palloic 
à  Marfeille  ,  où  il  étoit  payé  avec  des  vins  6c  des 
marchandifes  que  les  négociais  de  lltalie  ou  dg 
la  G^ce  y  âvoient  apportés* 

Tonie  i  L 


2  Hifloire 

Quoique  les  Romains  n’aimafient  ni  n’efti- 
maücnt  ie  commerce  ,  il  devint  néceffairement 
plus  conhderauie  dans  la  Gaule  après  qu'ils  feu¬ 
lent  ioumiie  ,  Ôc  en  quelque  forte  policée.  On  vie 
le  former  des  ports  de  mer  à  Arles ,  à  Narbonne  , 
à  Bordeaux ,  dans  d’autres  lieux  encore.  Il  futconf- 
truit  de  toutes  parts  dé  grandes  de  magnifiques 
voies  ,  dont  les  débris  étonnent  encore  les  ima¬ 
ginations  les  plus  élevées.  Toutes  les  rivières  na¬ 
vigables  eurent  des  compagnies  de  marchands, 
auxquelles  on  avoit  accorde  de  grands  privilè¬ 
ge»  &  qui  fous  le  nom  général  de  Nantes  en- 
tretenoient  une  continuelle  circulation. 

Les  in  valions  des  Francs  de  des  autres  barba* 
res  arrêtèrent  cette  activité  naiifante.  Elle  ne  re¬ 
prit  pas  même  Ion  cours  ,  lorfque  ces  brigands 
ie  furent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  À  leur 
férocité  3  iuccéda  une  aveugle  paillon  des  riche!- 
fes.  Pour  la  fatisfaire ,  on  eut  recours  à  tous  les 
genres  de  vexation.  Un  bateau  qui  arrivoit  à 
une  ville  devoir  payer  un  droit  pour  fon  entrée, 
un  droit  pour  le  falut  ,  un  droit  pour  le  pont , 
un  droit  pour  approcher  du  bord,  un  droit  d’an¬ 
crage  ,  un  droit  pour  avoir  la  liberté  de  déchar¬ 
ger  ?  un  droit  pour  le  lieu  où  il  devoit  placer 
les  marchandifes.  Il  lui  falloir  payer  encore  cinq  ou 
fix  autres  droits  avant  de  pouvoir  expofer  en  vente 
ce  qu’il  apportoit.  Les  voitures  de  terre  n  etoienc 
pas  mieux  traitées.  Ces  abus  effrayoient  les  mar¬ 
chands.  Us  préféroient  Pina&ion  à  une  ruine  iné¬ 
vitable.  Tout  étoit  obftrué. 

Pour  rouvrir  les  canaux  ,  on  imagina  les  for¬ 
ces  dans  le  feptieme  fiecle.  C’etoient  des  marchés 
annuels  de  périodiques  où  les  negocians  jouif- 
foient  d’un  grand  nombre  d’immunités  attachées 
au  tems  de  au  lieu.  Cet  ufage  commença  à 
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Saint  De  ms  ,  <x  s'étendit  mentot  dans  le  Jfdie 
de  la  monarchie. 

Le  peu  de  vigueur  que  cec  expédient  mauvais 
en  lui-même  ,  mais  uuie  dans  les  circomtances  % 
avoit  redonné  à  l’induluie  ,  ne  tarda  pa*  a  ctrg 
étouffé  de  nouveau  par  les  calamites  uc  tous  a*,9 
genres  qui  affligeoient  /état  entier  picique  îans 
interruption.  Chaque  révolution  peipetuoxt  1  a  bar^ 
barie  ,  ôc  quelquefois  y  ajoutuu.  Lnlin  Louis 
XI 5  dont  le  caraétere  méchant  ne  put  heure u* 
femenc  raire  du  mal  aux  pataculiers  ,  fans  qu’il 
en  réfultat  un  bien  pour  /état ,  abaiiia  les  grands 
qui  fe  partageoient  le  royaume,  de  donna  de  la 
vigueur  aux  ioix.  C 

Les  peuples  délivrés  de  leurs  petits  tyrans ,  & 
protèges  par  le  fouverain ,  montrèrent  gc  l’acfci*» 
vite  de  de  l’mduftrie  ious  les  régnés  de  Louis 
XL  de  de  François  I.  Les  manufactures  de  la  na-^ 
tion  hrent  quelques  progrès  j  de  les  bleds ,  les 
vins ,  fes  huiJes ,  les  eaux-de-vie  étaient  recher¬ 
chés  de  portés  dans  tous  les  pays  de  /Europe* 

Depuis  Henri  U  jufqi/au  régné  de  Henri  IV  $ 
les  guerres  civiles ,  les  mépriiaüles  querelles  de 
religion  ,  /ignorance  du  gouvernement  ,  l’efprk 
de  finance  qui  commençoit  à  s’introduire  dans  le 
confeil  ,  /activité  ,  la  friponnerie  toujours  bar^ 
bare  de  toujours  protégée  des  gens  d’affaires  s 
retardèrent  les  progrès  de  Zindultrie ,  de  ne  pu* 
rçnt  la  détruire.  Elle  reparut  avec  éclat  fous  le 
ininiftere  œconome  de  Sully-  Elle  fut  preique 
anéantie  fous  ceux  de  Richelieu  de  de  Mazarin  f 
livrés  tous  deux  aux  traitans  5  l’un  occupé  de  guerre 
j 8c  du  projet  d’établir  violement  /ordre  dans  le 
jroyaume  $  l’autre  plus  avide  qu’éclairé  lur  leâ 
moyens  d’enrichir  /état ,  de  favorable  aux  abus  * 
parce  qu’il  les  faifok,  fervir  à  augmenter  les  prà* 

près  richelieu  A  % 
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Aucun  roi  de  France ,  aucun  de  fes  miniftres 
n  avoienc  penfé  aux  avantages  que  pouvon  procu¬ 
rer  le  commerce  des  Indes  ;  &  Feciat  qu’il  don- 
lioit  aux  autres  nation  n’avoit  pas  réveillé  l’ému¬ 
lation  des  François.  Au  commencement  dudix-fep- 
tieme  liecle  ^  des  négocians  de  Rouen  s’afTocierent 
avec  Gérard  Leroi ,  navigateur  Flamand  ,  qui 
avoir  fait  quelques  voyages  en  A  lie,  8c  firent 
partir  fuccellivement  plulienrs  vaifTeaux  ,  avec 
ordre  de  pénétrer  dans  les  Indes.  Ces  tentatives 
furent  toutes  malheureufes.  L’unique  fruit  de  ces 
expéditions  répétées  fut  une  haute  opinion  de 
Madagafcar. 

En  conféquence  de  l’idée  avantagenfe  qu’on 
avoir  prife  de  cette  ille  ,  il  fe  forma  en  1642  une 
compagnie  qui  devoir  y  faire  un  grand  établille- 
ment,  pour  affurer  à  fes  vaifleaux  la  facilité  d'al¬ 
ler  plus  loin. 

Lorfqu’on  l’eut  parcourue  ,  on  trouva  qu’elle 
étoit  fituée  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Afri¬ 
que  ,  qu’elle  avoir  trois  cens  rrente-fîx  lieues  de 
long  ,  cenc  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  8c 
environ  huit  cens  de  circonférence.  Sa  pointe 
au  fud  s’élargit  vers  le  cap  de  Bonne- efpérance  ; 
8c  celle  du  nord  beaucoup  plus  étroite  le  courbe 
vers  la  mer  des  Indes.  Quoique  le  terrein  en  gé¬ 
néral  loir  mon  tue  ux  ,  on  y  voit  des  plaines  agréa¬ 
bles  ,  &c  des  forêts  remplies  d’arbres  toujours 
verds ,  mais  extrêmement  durs.  L’ifle  eft  arrofée 
dans  prefque  toutes  fes  parties  par  des  rivières 
allez  confidérables ,  &  par  un  nombre  infini  de 
fontaines  ,  dont  Feau  eft  excellente. 

Rien  ne  s’oppofe  autant  à  la  population  dans 
Madagafcar  ,  que  Fufage  établi  de  diftinguer  des 
jours  heureux  ou  malheureux  pour  la  naiffance 
«ies  enfanî ,  &  d’âbmdç/üfiSl  pifié  ceux 
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h  arrivent  pas  au  monde  fous  des  aufpices  favo¬ 
rables.  Ceux  qui  11e  font  pas  la  v  ici  une  de  cet 
horrible  préjugé  funt  grands,  agiles,  d’une  con¬ 
tenance  fiere.  Ils  cachent  fous  un  air  riant  le  fonds 
d’un  grand  ddléin  &  d’une  forte  palfion  ,  avec 
autant  dart  que  les  fourbes  des  nations  ci- 
vilifées.  Il  y  a  parmi  nous  peu  de  métiers  dont 
ils  n’ayent  au  moins  des  notions  imparfaites. 

Quoiqu’ils  n’ayent  pas  d’autres  principes  que 
eeux  de  la  nature  ,  ils  font  livrés  à  mille  fuperf- 
tirions  ;  8c  dans  leurs  idées  groffieres  d’aftrolo- 
gie  ,  ils  ne  voyent  rien  ,  ils  n’imaginent  rien  à 
quoi  ils  n’attachent  quelque  liaifou  avec  l’avenir. 
L’ufage  de  la  circoncifion  qui  eft  affez  commua 
parmi  eux  ,  doit  faire  conjecturer  que  des  Juifs 
ou  des  Mahomérans  leur  ont  porté  quelques  pré¬ 
jugés  de  religion. 

Les  habitans  de  Madagafcar  ont  des  loix  dont 
ils  ignorent  l’origine,  mais  qui  s’obfervent  par¬ 
tout  avec  beaucoup  d’uniformité.  On  perce  la 
main  aux  voleurs  »  on  coupe  la  tête  aux  meur¬ 
triers.  C’eft  le  Bohandrian  011  le  grand  de  cha¬ 
que  province  qui  juge  avec  quelques  vieillards. 
11  ne  prend  rien  pour  le  procès  d’un  criminel,  8c 
croit  a  (fez  gagner  en  délivrant  le  pays  d’un  mal¬ 
faiteur.  Dans  *es  caufes  civiles ,  on  hu  amène  un 
nombre  d  animaux  proportionné  à  l’importance 
des  affaires. 

Les  vafiaux  ne  peuvent  jamais  fe  difpenfer  de 
fuivre  leur  chef  à  la  guerre*  Us  fe  battent  bien 
tant  qu’ils  font  animés  par  fon  exemple  ,  mais 
ils  fuyent  lorfqu’ils  le  voyent  périr  ou  reculer.  La 
cruauté  eft  le  premier  effet  de  la  victoire.  Le  vain¬ 
queur  extermine  ordinairement  la  race  de  fou 
ennemi. 

Les  villages  fout  toujours  ouverts.  On  ne  vok 

A  5 
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que  quelques  pieux  autour  des  bourgs.  Les  vil¬ 
les  ordinairement  compofées  de  mille  cafés  ,  font 
entourées  d'un  folle  profond  de  fix  pieds  &  d’une 
forte  paliflade  fur  la  crête  intérieure.  La  maifon 
du  feigneur  s’élève  au- de  (fus  des  autres ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  bâtie  que  de  planches  &c  couverte 
de  feuilles  comme  celles  de  fes  derniers  fujets, 

L’ifleeft  très- fertile.  On  y  voit  paître  dans  des  pâ¬ 
turages  abondans  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs 
de  la  plus  grande  efpece ,  &  des  bêtes  â  laine  fem- 
blables  en  tout  à  celles  de  Barbarie.  Elles  diffe¬ 
rent  fur-tout  des  nôtres  par  la  groffeur  monftrueufe 
de  leur  queue  5  qui  pele  quelquefois  jufqu  a  fept 
ou  huit  livres. 

On  ne  cultive  guère  d’autre  grain  que  le  ris 
à  Madagafcar.  Les  infulaires  le  fement  au  com¬ 
mencement  de  la  faifon  des  pluies  ;  ce  qui  les 
difpenfe  d’inonder  leurs  champs.  Lorfque  le  la¬ 
bour  a  été  fait  avec  la  pioche  5  cinq  ou  fix  hom¬ 
mes  fe  rangent  en  ligne ,  font  devant  eux 
des  petits  trous ,  dans  lesquels  des  femmes  ou 
des  enfans  qui  fuivent  jettent  quelques  grains  de 
ris  3  qu’ils  couvrent  de  terre  avec  le  pied.  La 
terre  ainfi  enfemencée  rapporte  quatre-vingt  ou 
cent  pour  un. 

L’expérience  a  prouvé  que  le  bled  comme  le 
ïis  pouvoir  croître  à  Madagafcar.  Les  François  le 
cultivèrent  autrefois  â  la  pointe  méridionale  de 
rifle  ou  Us  avoient  bâtis  le  fort  Dauphin,  On 
y  trouve  encore  aujourd  Fini  de  beaux  cpics  de 
froment  qui  retombent  dans  la  terre  quand^il  eft 
mur  ,  fe  reproduit  annuellement  de  lui- meme  s 
ÿc  croît  confufément  avec  les  herbes  naturelles 

du  pays. 

Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  contrée  au  monde 
où  les  fubfiftances  foient  à  meilleur  marché  dans 
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le  tems  de  la  récolte.  Les  habitans  qui  ne  pen~ 
fent  jamais  a  l’avenir  ,  &  qui  ont  des  defirs 
très-impétueux  ,  donnent  alors  avec  joie  pour  un 
morceau  de  toile  bleue  ou  pour  d’autre  vils  ob¬ 
jets  une  quantité  de  ris  très-confidérable.  Après 
cette  diffipation  de  leurs  moiiïons3  ils  n’ont  plus 
rien  à  livrer ,  fouvent  meme  il  ne  leur  refte  pas 
de  quoi  vivre.  On  les  voit  dans  plufieurs  pro¬ 
vinces  chercher  pendant  la  moitié  de  l’année  leur 
nourriture  au  milieu  des  bois. 

La  liqueur  chérie  de  ces  fauvages  eft  une  ef- 
pece  d'hydromel  compofé  d'eau  8c  de  miel  qu’on 
fait  bouillir  enfemble.  On  fait  aulli  du  vin  de 
lucre  8c  de  Bannanes.  Le  premier  eft  très-fpi- 
ritueux  j  mais  le  fécond  n’a  que  de  l’agrément 
fans  force. 

Les  infulaires  font  des  pagnes ,  des  tapis  de 
coton  qu’ils  teignent  de  plufieurs  couleurs.  Ils 
n'ont  pas  des  métiers  drefiés,  mais  étendant  leurs 
filets  à  terre  5  ils  y  paffent  d’autres  filets  par  le 
moyen  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  Sc  qu’ils 
baillent  fuccefiivement.  Leur  habit  le  plus  fomp- 
tueux  eft  un  pagné  fur  les  épaules  3  8c  un  au¬ 
tre  au  milieu  du  corps.  Les  gens  du  commun  ne 
portent  ordinairement  qu’une  ceinture  qui  couvre 
allez  mal  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 

Madagascar  avoit  été  vifité  par  les  Portugais  5 
les  Holiandois  bc  les  Anglo.is ,  qui  n’y  trouvant 
aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans  l’orient  * 
l’avoient  dédaigné.  Les  François  qui  ne  paroif- 
foient  pas  avoir  de  but  bien  arrêté  ,  employè¬ 
rent  à  le  conquérir  les  fonds  qu’ils  a  voient  faits 
pour  étendre  leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils 
trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de  Fille ,  leur 
fit  préfumer  qu’il  devoir  y  avoir  des  mines.  La 
diminution  fenfible  de  ce  métal  ?  à  mefure  qu’ils 
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en  tiroicnt  de  foibles  parties  ,  auroit  dû  au  moins 
lent  faire  foupçonner  3  ce  qui  étoit  vrai  ,  qu’il 
avoir  pu  y  Être  porté  par  les  Arabes ‘de  Zan- 
quebai.  Leur  avidité  écarta  de  Jeur  efprit  une 
obfervation  fi  fimple  ;  &  ils  furent  punis  de  leur 
aveuglement  par  la  perte  entière  de  leurs  capi¬ 
taux.  A  rexpiration  de  leur  octroi ,  il  ne  leur 
reftoit  que  quelques  habitations  fituées  en  cinq 
ou  iix  endroits  de  la  côte ,  confiâmes  de  plan¬ 
ches  ,  couvertes  de  feuilles  ,  entourées  de  pieux  „ 
&  honorées  du  nom  impofant  de  forts,  parce 
q u  elles  avoient  quelques  mauvais  canons.  Leurs 
defenfeurs  croient  réduits  à  une  centaine  de  bri¬ 
gands  qui  y  par  leurs  cruautés  ,  ajoutoient  tous 
les  jours  a  la  haine  qu’on  a  voit  conçue  contre 
leur  nation  ,  quelques  petits  diftriCts  abandonnés 
par  les  naturels  du  pays  ,  quelques  cantons  plus 
étendus  ,  d’où  la  force  arrachoit  un  tribut  en  den- 
tees ,  formoient  toutes  leurs  conquêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara  de  ces 
débris  ,  &  conçut  le  defiein  de  relever  pour  fon 
utilité  particulière  une  entreprife  fi  mal  conduite. 
Il  y  réuflît  fi  peu  ,  que  fa  propriété  ne  fut  ven¬ 
due  que  vingt  mille  francs ,  encore  étoit-ce  plus 
qu’elle  ne  valoir. 

^  Enfin  5  en  1664. 3  Colbert  préfenta  a  Louis 
XIV  le  plan  d’une  compagnie  des  ïndes.  La 
France  avoir  alors  une  agriculture  fi  fiorifTante  5 
tant  de  productions  de  fon  fol  ,  de  tant  d’induf- 
trie  ,  qu'il  fembloit  que  cette  branche  de  com¬ 
merce  lui  étoit  inutile.  Son  miniftre  penfa  au¬ 
tre  ment.  Il  prévit  que  les  nations  d’Europe  éta¬ 
bli  roient  à  fon  exemple  des  manufactures  de  tou¬ 
te  efpece,  &  quelles  auroient  de  plus  que  la 
France  le  commerce  de  Lorient.  Cette  vue  fut 
trouvée  profonde  3  &  on  créa  une  compagnie  des’ 
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I12 des  avec  tous  les  privilèges  dont  jouifloit  celle 
de  Hollande.  On  alla  même  plus  loin.  Colbert: 
confidérant  qu’il  y  a  naturellement  pour  les  gran¬ 
des  entrepriies  de  commerce  une  confiance  dans 
les  républiques  ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les 
monarchies ,  eut  recours  à  tous  les.expédiens  pro¬ 
pres  à  la  faire  naître. 

Le  privilège  exclulif  fut  accordé  pour  cin¬ 
quante  ans  ,  afin  que  la  companie  fut  enhar¬ 
die  a  former  des  grands  établilïemens  dont  elle, 
auroit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 


Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  inté¬ 
rêt  de  vingt  mille  livres  devenaient  régnicoles  * 
fans  avoir  befom  de  fe  faire  naturalifer. 

Au  même  prix  ,  les  officiers  ,  à  quelques  corps 
qu’ils  f u fient  attachés  ,  étoient  difpen fés  de  re- 
iidence,  fans  rien  perdre  des  droits  de  des  ga¬ 
ges  de  leurs  places. 

Ce  qui  fervoit  a  la  conftruéHon  ,  à  l’arme¬ 
ment,  à  ravitaillement  des  vaiffeaux  étoit  dé¬ 
chargé  de  tous  droits  d’entrée  de  de  fortie  ,  ainfi 
que  des  droits  de  l’amirauté. 

L’état  s’obiigeoit  à  payer  cinquante  francs  par 
tonneau  des  marchandifes  qu’on  porteroit  de 
France  aux  Indes  ,  de  foixante-quinze  livres  pour 
chaque  tonneau  qu’on  en  rapporteroit. 

On  s’engageoit  à  foutenir  les  établiflemens  de 
la  compagnie  par  la  force  des  armes ,  à  efcorter 
fes  envois  ôc  fes  retours  par  des  efcadres  auffi 
nombreufes  que  les  circonftances  l’exigeroienr. 

Le  gouvernement  prenoit  fur  lui  toutes  les  per¬ 
tes  que  la  compagnie  pourroit  faire  dans  les  dix 
premières  années.  11  tint  parole  ,  de  cet  engage¬ 
ment  lui  coûta  quatre  millions. 

La  paflîon  que  l’on  connoilloit  à  la  nation 
pour  tout  ce  qui  a  de  l’éclat,  détermina  àxpro- 
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mettre  à  toits  ceux  qui  fe  diftingueroient  au  fer- 
vice  de  la  compagnie  des  honneurs  de  des  titres 
qui  pafleroient  à  leur  poftérité. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître 
en  France ,  de  qu’il  croit  hors  d  état  de  fournir 
les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fonds 
de  la  nouvelle  fociété,  le  miniftere  en  prêta  trois , 
les  grands  ,  les  magiftrats,  les  citoyens  de  tous, 
les  ordres  furent  invités  à  prendre  part  au  refte. 
La  nation  jaloufe  de  plaire  à  fon  prince  qui  ne 
lavoit  pas  encore  écrafée  du  poids  de  fa  grandeur, 
s  y  porta  avec  un  empreffement  extrême. 

L  obftination  de  s’établir  à  Madagafcar  fît  per¬ 
dre  le  fruit  de  la  première  expédition.  Il  fallut 
enfin  renoncer  à  cette  ifie  dont  le  peuple  fau- 
vage  Sc  indomptable  ne  s’accommodoit  ni  des 
marchandées  ,  ni  du  culte ,  ni  des  mœurs  de 
FEurope. 

A  cette  époque ,  les  vaifîeaux  de  la  compa¬ 
gnie  prirent  directement  la  route  des  Indes.  Par 
les  intrigues  de  Marcara,  né  à  Ifpahan  ,  mais  at¬ 
taché  au  fervice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté 
d  établir  des  comptoirs  dans  le  Vifapour  ,  à  Ma- 
zulipatan  de  fur  le  Gange.  On  tenta  même  d’a¬ 
voir  part  au  commerce  du  Japon.  Colbert  offrit 
de  nJ  ÿ  envoyer  que  des  proteftans  ;  mais  les  ar¬ 
tifices  des  Hollandois  firent  refufer  aux  François 
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l’entrée  de  cet  empire ,  comme  ils  lavaient  fait 
refufer  aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de 
toutes  les  affaires  que  la  compagnie  devoit  faire 
dans  l’Inde.  C’étoit  de  cette  ville  principale  du 
Guzarate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  les 
établiffemens  fubalternes  :  c’étoit  là  que  dévoient 
fe  réunir  les  différentes  marchandifes  qu’on  ex¬ 
pédièrent  pour  FEurope, 


pRilofophique  &  politique*  ïi 

LeGuzarate  forme  une  prefqu’ille  entre  fin- 
dus  de  le  Malabar.  Il  a  environ  cent  foixame 
mille  de  long  ,  de  une  largeur  à  peu  près  égale. 
Les  montagnes  de  Marva  le  fcparent  du  royaume 
d’A<ua.  Plufienrs  rivières  qui  l’arrofent  contri¬ 
buent  à  fa  fertilité.  Les  pluies  y  font  continuel¬ 
les  depuis  le  milieu  de  juin  jufqu’au  milieu  de 
feptembre.  Le  refte  de  l’année ,  le  ciel  eft  fi  fe- 
rein  ,  qu’on  y  apperçoit  rarement  un  nuage  ;  mais 
l’incommodité  d’un  foleil  qui  ne  fe  couvre  ja¬ 
mais  dans  le  jour  ,  eft  réparée  par  une  rofée 
bienfaifante  ,  qui  tombant  chaque  nuit  ,  rafraî¬ 
chit  l’air  de  humede  la  terre.  La  nchelfe  d’un  fol 
abondant  en  bled  ,  en  ris  ,  en  fucre  ,  en  coton  , 
en  troupeaux ,  en  gibier,  en  fruits  de  toute  el~ 
pece  ,  qui  fe  fuccedent  fans  interruption  ,  jointe 
â  plufieurs  manufactures  importantes  ,  fufhfoit 
au  bonheur  des  habitans  ,  lorfque  des  étrangers 
leur  portèrent  de  nouvelles  branches  d’induftrie. 

Des  Perfans  perfécutés  pour  leurs  opinions  par 
les  Mahométans  avoient  quitté  leur  pairie  ,  de  s  e- 
toient  embarqués  dans  trois  grands  vailleaux  avec 
le  proiet  de  s’établir  où  on  vcudroit  les  recevoir. 
Ils  furent  accueillis  dans  le  Guzarate  ,  fans  au¬ 
tre  condition  que  celle  de  ne  point  tuer  des  va¬ 
ches.  L  habitude  du  travail  contractée  de  perpé¬ 
tuée  par  une  heureufe  néceftité  ,  fit  profpcrer  en¬ 
tre  leurs  mains  les  terres  de  les  manufactures  de 
l’état.  Allez  fages  pour  ne  fe  mêler  ni  du  gou¬ 
vernement  ,  ni  de  la  guerre  ,  ils  jouirent  d’une 
paix  profonde  au  milieu  des  révolutions.  Cette 
circonfpeétion  de  leur  aifance  multiplièrent  leur 
nombre.  Ils  formèrent  toujours  fous  le  nom  de 
Parfis  un  peuple  féparé  ,  par  l’attention  qu’ils 
eurent  de  ne  point  s’allier  aux  Indiens  ,  de  par 
rattachement  aux  principes  qui  les  avoient  fait 
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piofcrire.  Ce  font  ceux  de  Zoroaftre ,  mais  utï 
peu  altérés  par  le  teins  ,  par  l’ignorance  &  par 
i  avidité  des  prêtres.  r 

C  prospérité  du  Guzarate  qui  étoit  en  par¬ 
ue  1  ouvrage  des  Perfans  réfugiés  ,  excita  l’am¬ 
bition  de  deux  puillances  redoutables.  Tandis  que 
es  Portugais  le  preffoient  du  côté  de  la  mer  pâl¬ 
ies  ravages  qu’ils  faifoient  ,  par  les  viétoires  qu’ils 
remportoient ,  par  la  conquête  de  Diu  ,  regardé 
avec  raifon  comme  le  boulevard  du  royaume , 
les  Mogols  qui  avoient  pénétré  jufqu’à  Dheli  , 
^  qui  jettoient  déjà  les  fondemens  de  cette  irn- 
menfe  monarchie  qu’ils  ont  élevée  depuis ,  le  me- 
naçoient  dans  le  continent. 

Badar  Patane  ,  de  nation  qui  gouvernoit  alors 
le  Guzarate  ,  fentit  l’impolfibilité  de  réfifter  à  la 
Fois  a  deux  ennemis  fi  conhderables.  Il  fie  recon¬ 
cilia  avec  les  Portugais.  Il  leur  lit  même  quelques 
Sacrifices  5  pour  les  déterminer  à  joindre  leurs 
troupes  aux  fiennes  contre  Akebar,  dont  ils  ne 

redoutoient  guère  moins  que  lui  1  activité  8c  le 
courage. 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui 
a /oient  compte  n  avoir  affaire  qu’à  des  Indiens. 
Ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  combattre  des  Eu¬ 
ropéens  qui  paffoient  pour  invincibles.  Les  natu¬ 
rels  du  pays  pleins  encore  de  l’effroi  que  ces  con- 
querans  leur  avoient  caufé  ,  les  peignoient  aux. 
Soldats  Mogols  comme  des  hommes  defcendus  du 
ciel  ,  ou  fortis  des  eaux  ,  d’une  efpece  infiniment 
Supérieure  aux  Afiatiques  en  courage ,  en  génie  8c 
en  connoillânces.  Déjà  l’armée  faille  de  frayeur 
preiïbit  fes  généraux  de  la  ramener  à  Dheli  ,  lorf- 
cjue  le  monarque  rentre  dans  le  camp  dont  il 
etoit  fbrti  à  la  tête  d’un  détachement.  Akébar  ne 
craint  pas  d’affurer  fes  troupes  qif elles  battront 
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un  peuple  amolli  par  le  luxe  ,  les  richeilès ,  les 
délices  ,  les  chaleurs  des  Indes  ;  8c  que  la  gloire 
de  purger  l’Afie  de  cette  poignée  de  brigands 
leur  eft  réfervée.  L’armée  ralfurée  applaudit  à 
l’empereur  ,  8c  marche  avec  confiance.  La  bataille 
s’engage  ;  les  Portugais  mal  fécondés  par  leurs 
alliés  iont  enveloppés  8c  taillés  en  pièces.  Badur 
s’enfuit  8c  difparoît  pour  toujours.  Toutes  les 
villes  du  Guzarate  s’empreffent  d’ouvrir  leurs  por¬ 
tas  au  vainqueur.  Ce  beau  royaume  devient  en 
1565  une  province  du  vafte  empire,  qui  doit 
bientôt  envahir  l’Indoftan  entier. 

Le  gouvernement  Mogol  qui  étoit  alors  dans 
fa  force ,  fit  jouir  le  Guzarate  de  plus  de  tran- 
quilité  qu’il  n’en  avoir  eu.  Les  manufactures  fe 
multiplièrent  à  Cambaye  ,  à  Amadabad  ,  à  Bro- 
dra  ,  dans  plufieurs  autres  villes.  Il  s’en  établit 
dans  celles  qui  n’avoient  pas  connu  cette  induftrie. 
Les  campagnes  étendirent  leurs  productions  & 
leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Malabar  qui 
en  efl:  voifine  ,  fatiguée  depuis  long-tems  par  les 
vexations  des  Portugais  ,  y  porta  les  fabriques 
de  toiles  alors  fort  confidérables.  On  y  vit  arri¬ 
ver  aufii  les  marchandées  des  bords  de  l’Indus , 
qu’il  étoit  difficile  de  déboucher  par  le  haut  du 
fleuve  ,  à  caufe  de  fa  rapidité  ,  8c  par  le  bas }  par¬ 
ce  que  fes  eaux  fe  déchargeant  dans  la  mer  par 
un  très-grand  nombre  d’embouchures  ,  fe  per¬ 
dent,  paur  ainfi  dire  ,  dans  les  fables. 

Toutes  ces  richefiTes  fe  réuniffoient  à  Surate  , 
bâtie  fur  la  riviere  de  Tappi ,  à  quelques  milles 
de  l’Océan.  Cette  ville  duc  cet  avantage  à  un 
fort  qui  faifoit  la  sûreté  des  marchands ,  8c  à  fon 
port,  le  meilleur  de  la  côte,  fans  être  excellent. 
Les  Mogols  qui  n’avoient  pas  alors  d'autre  pla- 
£?$  m^ri  çujiçj  ^  y  prenoienc  tout  cç  qui  fer  voie 
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i  leur  luxe  >  à  leur  volupté  ,  qui  commençaient* 
a  devenir  confidérables  ÿ  6c  i es  Européens  qui  n'a- 
voient  pas  encore  les  grands  écabiillemens  qu’ils 
ont  formé  depuis  dans  le  Bengale  6c  au  Coro¬ 
mandel  ,  y  achetoient  la  plupart  des  marchan¬ 
dées  des  Indes.  Elles  s’y  trouvaient  toutes  réu¬ 
nies  par  l’attention  qu’avoit  eu  Surate  de  fe  pro¬ 
curer  une  marine  fupérieure  à  celle  de  fes  voi¬ 
lais. 

Ses  vailïeaux  qui  duroient  des  fîecles  entiers  , 
étoient  la  plupart  de  mille  ou  douze  cens  ton¬ 
neaux.  Ils  étoient  conftruits  d’un  bois  très  -  dur 
qu’on  appelle  tecke.  Le  joint  des  bordages  y  étoit 
il  parfait,  qu’on  ne  l’appercevoit  pas  ,  de  qu’il  étoit 
impénétrable  à  l’eau.  Une  huile  particulière  au  cli¬ 
mat  qui  s’imbiboit  dans  les  planches  du  fond  les 
nouriifoit,  6c  les  empechoit  defe  gâter.  On  ne  lan- 
çoit  pas  les  navires  en  les  failant  gliflTer  :  ils 
étoient  entraînés  par  le  courant  de  Beau  qu’on 
favoit  introduire  dans  le  chantier.  Les  cordages 
faits  d’écorce  de  cocotier  étoient  plus  rudes  5 
moins  maniables  que  les  nôtres  ;  mais  ils  avaient 
autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voiles  de  toiles 
de  coton  n’étoient  ni  fi  fortes ,  ni  li  durables 
que  celles  de  chanvre  ,  elles  étoient  plus  plian¬ 
tes  6c  moins  fujettes  à  fe  fendre.  Au  lieu  de  poix  , 
ils  employ oient  la  gomme  d’un  arbre  nommé  da- 
mar ,  qui  valoit  peut-être  mieux.  La  capacité  de 
leurs  officiers  ,  quoique  médiocre  ,  étoit  fuffifante 
pour  les  mers»  pour  les  faifons  où  ils  naviguoient. 
A  r  égard  de  leurs  matelots  appellés  Lafcars  » 
les  Européens  les  ont  trouvés  bons  pour  leurs 
voyages  d’Inde  en  Inde.  On  s’en  eft  même  quel¬ 
quefois  fervi  avec  fuccès  pour  ramener  dans  nos 
orageux  parages  d GS  vaifleaux  qui  avoient  perdu 
leurs  équipages. 
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Tant  de  moyens  réunis  a  voient  attiré  à  Su- 
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rate  une  infinité  de  Mogols  ,  d’indiens  ,  de  Pet- 
fans,  d’Arabes  3  d’Armeniens,  de  Juifs  6c  d’Eu¬ 
ropéens.  Nous  foupçonnions  à  peine  que  le  com¬ 
merce  put  avoir  des  principes  ,  6c  ils  étoient  con¬ 
nus  ,  pratiqués  à  cette  extrémité  de  i’Alie.  On  y 
trouvoit  de  l’argent  à  bas  prix.  Les  lettres  de 
change  s’y  tiroient  pour  tous  les  marchés  des  In¬ 
des.  Les  aflurances  pour  les  navigations  les  plus 
éloignées  y  étoient  d’une  pratique  générale.  Il  re~ 
gnoit  tant  de  bonne  foi,  que  les  lacs  étiquetés  6c 
cachetés  par  les  banquiers  rouloient  des  années 
entières  lans  être  ni  comptés  ,  ni  pefés.  Les  for¬ 
tunes  étoient  proportionnées  à  cette  facilité  de  s’en¬ 
richir  par  l’induftrie.  Celles  de  quatre  ,  cinq  ,  fix 
millions  de  roupies  étoient  communes  *  6c  il  y 
en  avoit  de  beaucoup  plus  confidérables. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des 
Banians  ,  Cafte  Indienne  ,  vouée  uniquement  au 
commerce.  Ils  fe  diftinguoient  par  la  franchife 
avec  laquelle  ils  traitoient.  En  une  demi  -  heure 
ils  concluoient  des  marchés  de  pluheurs  millions 
avec  une  bonne  foi  qu’on  auroit  trouvé  difficile¬ 
ment  ailleurs.  Leur  facilité  à  courrir  les  hazards 


du  commerce  étoit  paftée  en  proverbe.  Le  flemme 
qu’ils  ont  naturellement  leur  donnoit  un  grand 
avantage  dans  les  difcufiîons.  Leur  offroit  -  oa 
beaucoup  au-deflous  de  ce  que  valoient  leurs  mar«* 
chandifes  ;  marquoit-on  du  chagrin  de  ce  qu’ils 
rabaiftoient  celles  des  autres  :  rien  fie  les  rebu- 
toit.  Ils  laifloient  évaporer  cette  ivrëïTe  comme 
ils  l’appelloient.  Quand  elle  étoit  paftée  ,  ils  re-* 
prenoient  froidement  leurs  propofitions  j  &  s’ils 
s  en  relachoient ,  ce  n’étoit  point  pour  le  bruit 
qu  on  venoit  de  faire  ,  mais  uniquement  pour  l’a*« 
vantage  qu  ils  trouvoient  à  conclure  une 
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Leurs  enfans  qui  alliftoient  à  tous  les  marchés 
fe  formoient  de  bonne  heure  à  ces  mœurs  paifT 
blés.  A  peine  avoient-ils  un  rayon  de  raifon  f 
qu  ils  écoient  initiés  dans  tous  ies  myfteres  du 
commerce.  Il  etoit  ordinaire  den  voir  de  dix  ou 
douze  ans  en  état  de  remplacer  leurs  peres. 

Les  Banians  qui  avoient  quelques  eiciaves  Abif* 
lins  5  ce  qui  étoit  rare  chez  des  hommes  h  doux  , 
les  trauoient  avec  une  humanité  qui  doit  nous 
paroi tre  bien  finguiiere.  Ils  les  élevoient  comme 
s  ils  enflent  été  de  leur  famille  ,  les  formoient  aux 
affaires,  leur  avançoient  des  fonds,  ne  les  laifi- 
foient  pas  feulement  jouir  des  bénéfices  }  ils  lent 
permettoient  meme  d  en  difpofer  en  faveur  d@ 
leurs  defeendans  ,  lorfqu’ils  en  avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  a 
leur  fortune.  Réduits  par  principe  de  religion  à 
le  priver  de  viande  &  de  liqueurs  fpiritueufes  s 
ils  ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quelques  ra¬ 
goûts  hmpies ,  où  entroient  des  épiceries  qu’ils 
croyoient  propres  à  ranimer  leurs  forces.  Ils  ne 
s’écartoient  de  cette  œconomie  que  pour  le  ma¬ 
riage  de  leurs  enfans.  Dans  cette  occafion  uni¬ 
que  >  tout  étoit  prodigué  pour  le  feftin  ,  la  mu- 
fique  ,  la  danfe ,  les  feux  d’artifice*  Leur  ambi¬ 
tion  étoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe 
que  leur  avoienr  coûté  ces  noces.  Elle  montoit 
quelquefois  à  cent  ,  à  deux  cens  mille  roupies. 

Leurs  femmes  mêmes  avoient  du  goût  pour  les 
mœurs  fimples ,  &  de  l’éloignemenr  pour  les  fu~ 
perfluités.  Toute  leur  gloire  étoit  de  plaire  à 
leurs  époux.  Peut-être  la  grande  vénération  qu’el¬ 
les  avoient  pour  eux  venoit  de  l’attention  qu’on 
avoit  eue  de  les  marier  de  très-bonne  heure.  On 
auroit  regardé  un  homme  comme  mauvais  pere  3 
s’il  n  avoir  fonçé  à  établir  fes  enfans  dès  l’âge  de 

/  trois  | 
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ttois  y  quatre  uu  cinq  ans.  Ces  entans  liés  l’an,  «l 
î  autre  étoient  elevés  a  regarder  leur  affeétion  ma- 
tuelie  comme  le  point  le  plus  iacré  de  leur  reli¬ 
gion.  Le  préjuge  triomphoit  du  cinnat.  Avec  allez 
de  liberté ,  une  créature  naturellement  très-loi-* 
ble  relpeétoit  invioiabiement  le  lien  conjugal* 
Elle  ne  le  permettoit  pas  le  plus  court  entretien 
avec  des  étrangers.  Moins  de  reierve  n’auroit  pas 
fuffi  à  des  maris  qui  ne  pouvoient  revenir  de 
leur  étonnement ,  quand  on  leur  parioit  de  la 
familiarité  qui  régnoit  en  Europe  entre  les  deux 
fexes.  Ceux  qui  leur  aliuroient  que  ces  manie* 
res  ne  tiroient  pas  à  coniéquence  ne  les  perfua-* 
doient  pas.  lis  répondoient  en  fecouant  la  tête 
par  un  de  leurs  proverbes  ?  qui  lignifie  que  Ji 
ton  approche  Le  beurre  trop  près  du  Jeu  >  il  ejt  bien 
dijjiciie  de  l'empêcher  de  Jondre . 

A  l'exception  des  Mogols  qui  poffédoient  tou¬ 
tes  les  choies  du  gouvernement ,  ôc  qui  dépens 
foient  beaucoup  pour  leurs  écuries  ?  pour  leurs 
bains  &c  pour  leur  férail  ?  1  œconomic  des  ba¬ 
nians  étoir  devenue  celle  des  autres  négocians  d® 
Surate  ,  autant  que  la  différence  de  religion  le 
permettait.  La  plus  grande  dépende  de  toutes 
ëtoit  rembelliilement  de  leurs  maifons. 

Leur  conftruétion  croit  :convenàble  au  climat* 
Les  féconds  étages  avançoient  en  faillie  fur  les 
premiers  >  &  les  ^troiùemes  iur  les  féconds*  De 
cette  maniéré  les  toits  fe  rapprochoient  vers  le 
milieu  des  rues  :  ce  qui  garantilloit  les  habitans 
des  ardeurs  du  foleil  5  ians  intercepter  la  eu  eu* 
lation  de  l'air.  Les  dehors  des  maifons  croient 
lambriffés  de  belles  bôiferies  ,  comme  nos  plus 
beaux  appartemens.  Les  murs  intérieurs  étoienr 
revêtus  de  carreaux  de  porcelaines  &  ornés  d’une 
infinités  de  vafes  de  la -même  matière  >  qtu  leur 
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donnoient  un  grand  air  de  gaieté.  Des  plafonds 
richement  marquetés;  en  ivoire  &  en  mere  perle 
çouronnoient  les  appartemens.  Tout  au  tour  ré- 
gnoient  de  fuperbes  fophas  de  la  plus  grande 
çommodité  pour  des  gens  qui  fe  tenoient  tou¬ 
jours  aflîs  les  jambes  croifées.  Ajoutez  à  ces  dou¬ 
ceurs  une  chambre  où  jaillifioit  dans  un  baflin  de 
marbre  une  fontaine  dont,  la  fraîcheur  8c  le  mur¬ 
mure  invitoient  au  fommeih 

Dans  le  tems  de  leur  repos  ,  le  plus  gran4 
plaifir  ,  le  plaihr  le  plus  ordinaire  des  habitans 
de  Surate  étoit  de  s’étendre  fur  un  fopha,  où  des 
hommes  d’une  dextérité  finguliere  les  pêtrifloient 
pour  ainfi  dire  comme  on  pétrit  la  pâte.  On  leur 
tiroit  les  extrémités  de  tous  les  membres ,  fans 
leur  caufer  le  moindre  mal,  quoique  ce  fut  aflez 
fort  pour  faire  craquer  les  jointures  des  poignets  y 
des  genoux ,  du  col  même.  Le  befoin  de  facili¬ 
ter  la  circulation  des  fluides  fouvent  rallentie  par 
la  trop  grande  chaleur  avoir  donné  l’idée  de  cette 
opération,  où  l’on  avoit  découvert  la  fource  d’une 
infinité  de  fenfations  délicieufes.  Elle  faifoit 
éprouver  une  tendre  langueur  qui  alloit  quelque¬ 
fois  jufqu’à  l’évanouiflement.  Cetufage  étoit  pafle 
de  la  Chine  aux  Indes  ;  8c  quelques  épigrammes 
de  Martial ,  quelques  déclamation  de  Seneque 
paroifloient  indiquer  qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux 
Romains  dans  le  tems  où  ils  rafinoient  fur  tous 
les  plaifirs ,  comme  les  tyrans  qui  mirent  aux 
fers  ces  maîtres  du  monde  rafinerent  dans  la  fuite 

fur  tous  les  fùpplices.  .  .  ,  . 

Il  y  avoit  â  Surate  un  autre  genre  de  délices 
que  notre  molefle  lui  eut  peut-être  encore  plus  en¬ 
vié:  c’étoient  fes  danfeufes,  ou  balliaderes ,  nom 
que  les  Européens  leur  ont  toujours  donne  da- 
près  les  Portugais*  *  :  "  , 
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Tout  ce  que  la  fable  &  )a  poêïîe  ont  imaginé 
«6  Uecrenteur  fur  les  nymphes  &  les  prêtrefles  de 
Venus  qui  rendirent  le  culte  de  cette  divinité  fi 
télebre  dans  l’antiquité  ,  s’eft  trouvé  réalifé  par 
les  balladieres  de  Surate*  Elles  font  réunies  en 
troupes  dans  des  féminaires  de  volupté.  Les  fo- 
ciétés  de  cette  efpece  les  mieux  compofées  font 
confacrees  aux  pagodes  riches  Ôc  fréquentées.  Leur 
defrination  eft  de  danfer  dans  les  temples  aux 
grandes  folernnités ,  &  de  fervir  aux  plailîrs  des 
Brames.  Ces  prêtres  qui  n’ont  point  fait  le  vœu 
temeraire  de  ne  rien  polleder  ,  pour  mieux  jouir 
de  tout  >  aiment  mieux  avoir  des  femmes  qui  leur 
appartiennent ,  que  de  corrompre  à  la  fois  le  ce-* 
libat  &  le  mariage.  Ils  n  attentent  pas  aux  droits 
d’autrui  par  l’adqltere  ;  mais  ils  font  jaloux  des 
5  don  t  ils  partagent  &  le  culte  &  les 
Vœux  avec  leurs  dieux  ,  jufqu’à  ne  permettre  ja¬ 
mais  fans  répugnance  qu’elles  aillent  amufer  les 
rois  Sç  les  grands.  Sans  doute  ils  penfent  que 
l’amour ,  cet^  encens  pur  &  célefie  de  la  beauté  , 
ne  peut  quetre  profané  dans  les  cours  ,  ®ù  tout 
s'achete  &  fe  proftitue  ;  où  la  proftitution  de  toute 
efpece  d’hônneiir  conduit  fouvent  aux  places  les 
plus  honorables. 

iSdais  il  eft  des  troupes  moins  choifies  dans  les 
grandes  villes  pour  l  amufement  de  tous  les  gefiS 
ficnes.  Les  Àlaures  &  les  Gentils  peuvent  egale¬ 
ment  fe  procurer  le  'diverrilïement  de  ces  danfeu- 
ies  dans  leuts;maifons  de  campagne  Sc  leurs  af~ 
fçmblces  publiques,  il  y  a  meme  de  ces  troupes 
ambulantes  conduites  pttif  de  vieilles  femmes  oui  . 
d’éleves  de  ces  fprres  de  féminaires  ,  en  devien¬ 
nent  à  la  fin  les  direéhicev. 

Par  un  contraire  bizarre ,  &  dont  le  fie  t  cft 
toujours  choquant ,  ces  filles  traînent  à  leur  fuit'ü 
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d  es  muflciens  â  gage  ,  efpece  de  fnonftres  vih  8c 
diitormes  ,  accables  de  toutes  les  difgraces  de 
la  nature.  Ils  ont  des  tambourins  ,  des  vielles  ôc 
des  litres  ,  avec  lefquels  ils  exécutent  des  con¬ 
certo  peu  agréables ,  mais  aflez  mefurés.  Ces  airs 
infpirent  des  pantomimes  dont  le  lu  jet  eft  com¬ 
munément  une  intrigue  amoureufe.  Uamour  peint 
dans  ces  balets  tous  ces  caraéferes,  de  fait  les  af- 
fortir  au  goût  des  fpe&ateurs  que  les  balladieres 
veulent  enyvrer. 

Ces  danfeufes refpeétent  peu,  meme  en  public, 
la  modeftie  ,  mais  fans  expofer  aucune  nudité. 
Dans  l’intérieur  des  maifons ,  la  liberté  prend 
plus  d’eflort.  Les  regards  lafcils  ,  les  molles  pof- 
t ures  de  ces  prêrrefTes  pleines  du  dieu  qui  les  mf- 
pire  ,  font  palfer  dans  tous  les  fens  quelles  agi¬ 
tent  à  la  fois  la  contagion  de  renthoulîafme  de 
de  la  fureur  qui  les  embrafent.  Ce  n’eft  plus  une 
paillon  ,  c’eft  un  feu  électrique  qui  fe  repend  d’un 
ieul  corps  fur  tous  les  corps  qui  l’environnent  : 
c  eft  un  feu  plus  lubtil  encore  ,  que  fon  étincelle 
vifible  caufe  un  ébranlement  univerfel  dans  les 
organes  ,  une  commotion  générale  dans  toutes  les 

perfonnes  de  l’aflemblée. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces  en- 
chanterefles  voluptueufes  *  l’art  3c  la  richefle  de 
leur  parure  j  l’adreffe  qu’elles  ont  a  façonner  leur 
beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs  ,  epars  fur 
leurs  épaules ,  ou  relevés  en  trefles,  font  charges 
de  diamans  de  parfemés  de  fleurs.  Leurs  colliers  , 
leurs  bracelets  ,  les  chaînes  d’or  qu  elles  portent  à 
la  cheville  du  pied  font  fouvent  enrichies  de 
pierres  précieufes.  Les  bijoux  memes  attaches  a 
leurs  narines  ,  cette  parure  qui  choque  au  premier 
coup  d’œfl ,  eft  d’un  agrément  qui  plaît  de  re¬ 
levé  tous  les  autres  ornement  par  le  charme  ds 
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h  fimérrie  ,  &  d’un  eftec  inexplicable  ,  mais  fen- 
fible  avec  le  tem s. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à  con fer- 
ver  leur  fein  comme  un  des  tréfors  les  plus  pré¬ 
cieux  de  leur  beauté.  Pour  Pempêcher  de  grolïir 
ou  de  fe  former  ,  elles  l’enferment  dans  un  étuis 
d’un  bois  très-léger  ,  joints  enfemble  ,  &  bou¬ 
clés  par  derrière.  Ces  étuis  font  li  polis  8c  fi  fou- 
pies  ,  qu’ils  prêtent  à  tous  les  mouvemcns  du 
corps ,  fans  applatrr ,  fans  oftenfer  le  tifiu  délicat 
de  la  peau  ,  comme  fait  la  baleine  dont  on  fe  fert 
en  Europe.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu  d’une 
feuille  d’or  parfemee  de  bnilans.  C  eft-îa  fans  con¬ 
tredit  la  parure  la  plus  recherchée  ,  la  plus  chere 
à  la  beauté.  On  la  quitte  ,  on  la  reprend  avec  une 
légéreté  finguliere  8c  des  grâces  toujours  plus  pi¬ 
quantes.  Sous  cet  attirail  ,  le  fein  ne  perd  rien 
de  fes  palpitations }  lesfoupirs ,  les  molles  ondula¬ 
tions,  tout  eft  misa  profit  pour  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croyent  ajouter  à 
Péclat  de  leur  tein,  à  Pimpreffion  de  leur  regards  ,  • 
en  formant  autour  de  leurs  yeux  un  cercle  noir 
qu’elles  tracent  avec  une  aiguille  de  tete  teinte 
d’une  poudre  d’antimoine.  Cette  beauté  d’em¬ 
prunt  relevée  par  tous  les  poètes  Orientaux  * 
après  avoir  parue  bizarre  aux  Européens  qui 
n’y  étoient  pas  accoutumés  ,  a  fini  par  leur  plaire» 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie  ,  toute  foc» 
ctipation  ,  tout  te  bonheur  des  balliarderes.  El¬ 
les  n’y  prétendent  pas  par  cette  hardieiTe  décidée 
qui  caraftérife  nos  courtifanes.  Leurs  maniérés 
ont  une  douceur  engageante  ,  une  aménité  qui 
captive  y  leurs  careffes  font  allez  tendres  ,  ailez 
bien  ménagées  pour  prévenir  ,  pour  eloigner  du 
moins  la  fatiété.  On  réfifte  difficilement  à  leur 
fédu&iom  Elles  obtiennent  même  la  préférence 
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i  n-  ,r  a01tan>  comme  les  Géorgiennes  & 
es  Circadiennes  peuplent  ceux  d’Ifpahan  &  de 
Ccimammople.  La  modeftie,  ou  plutôt  la  réferve 
natureUe  a  de  fuperbes  efckves  féqueftrées  de  la 
ouete  des  hommes  ,  lutte  envain  ,  &  ne  tient 
point  contre  les  preftiges  de  ces  côurtifanes  exer- 
cces.  Les  fuccès  toujours  croilTans  de  nos  filles  de 
leatre  rendent  croyable  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
la  palfion  quon  a  pour  les  danfeufes  de  l’Orient. 

Nulle  part  elles  nétoient  à  la  mode  comme  à 

,,ilra,te  ’^.vllle  Ia  Plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de 
llnde.  Elle  commença  à  décheoir  en  1664.  Le 
arrnux  ^vagi  la  faccagea,  &  en  emporta  plus 
de  douze  millions  de  roupies.  Le  pillage  eût  éré 
infiniment  plus  confidérable,  fi  les  Anglois  &  les 
xioilandois  n  avoient  échappé  au  malheur  public 
par  1  attention  qu’ils  avoient  eu  de  fortifier  leurs 
comptoirs  6c  fi  le  château  où  l’on  avoit  retiré 
tout  ce  qu'on  avoit  de  plus  précieux  ,  n’eut  été 
fiois  dinliilte.  Cette  perte  infpira  des  précau¬ 
tions.  On  entoura  la  ville  de  murs  pour  préve¬ 
nir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit  réparé,  lorfque  les 
Anglois  en  ï6$6  arrêtèrent  fans  autre  motif 
qu’une  mjufte  &  féroce  avidité  tous  les  bâtimens 
que  Surate  expédioit  pour  différentes  mers.  Ce  bri¬ 
gandage  qui  dura  trois  àns ,  détourna  de  ce  fa¬ 
meux  entrepôt  la  plupart  des  branches  de  com¬ 
mence  qui  ne  lui  appartenoieiit  pas  en  propre.  II 
fut  prefque  réduit  à  fes  richeffes  nàturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infeété  fes  parages  , 
&  troublé  à  diverfes  reprifes  fes  expéditions.  Ses 
earavannes  mêmes  qui  tranfportoient  les  marchan- 
difes  à  Agrà ,  à  Dheli,  dahs  tout  l’empire  ,  n’ont 
pas  été  toujours  refpeétëes  par  les  fuiets  des  Ra¬ 
jas  indépenda  ns j  quon  trouve  fur  différentes  ron- 
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tès.  On  avoit  imaginé  autrefois  un  moyen  fa¬ 
milier  pour  la  sûreté  de  ces  caravanes  :  c  etoit  de 
les  mettre  fous  la  protection  d’une  femme  ou  d  un 
enfant  dune  race  facrée ;  chez  les  feuls  Gentils 
qu’on  avoir  à  craindre.  Lorfqu’ils  approchoient 
pour  piller ,  le  gardien  menaçoit  de  fe  donner  la 
mort,  s’ils  perhftoient  dans  leur  entreprise  j  & 
fi  l’on  palïoit  outre ,  ils  fe  la  donnoient  effedi- 
vement.  Ceux  qui  n’étoient  pas  arrêtés  par  l’et- 
fufion  d’un  fang  révéré  de  leur  nation  ,  étoient 
accablés  à  leur  retour  de  toutes  les  peines  civi¬ 
les  &  religieufes  „  dégradés  ,  exclus  de  leur  tribu. 
Ainfi  l’horreur  d’un  facrilege  retenoit  le  plus 
orand  nombre  ;  mais  depuis  que  tout  eft  en  com- 
buftion  dans  l’Indoftan  ,  les  fcrupules  ont  dimi¬ 
nué  :  rien  ne  peut  éteindre  la  foif  de  1  or. 

Malgré  ces  malheurs  ,  Surate  eft  encore  une 
ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Guzarate  verfe 
dans  fes  magafins  le  produit  de  fes  innombrables 
manufactures.  Une  grande  partie  eft  tranfportee 
dans  l’intérieur  des  terres.  Le  refte  pafle  par  le 
moyen  d’une  navigation  fuivie  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  Les  marchandifes  les  plus  con¬ 
nues  font  les  douttis  ,  greffe  toile  écrue  qui  fe 
confomme  en  Perfe  ,  en  Arabie  ,  en  Abiflinie  , 
fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  ,  &  des  toiles 
bleues  qui  ont  la  même  deftination ,  &  que  les 
Anglois  &  les  Hollandois  placent  utilement  dans 

leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaye  à  carreaux  bleus  &  blancs 
qui  fervent  de  Mante  en  Arabie  &  en  Turquie.  11 
y  en  a  de  groflieres  :  il  y  en  a  de  fines  :  il  y  en 
a  même  où  l’on  mele  dê  ior  pour  1  ufage  des 
gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Brozia  fi  connues  fous 
le  nom  de  baffetas.  Gomme  elles  font  d  une  ,fi- 
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neile  extreme  >  elles  fervent  pour  le  cafetan  d cti 
des  Turcs  8c  des  Perfans.  L’efpece  de  mouffeline 
terminée  par  une  raye  d’or  dont  ils  font  leurs 
turoans,  fe  fabrique  dans  le  même  lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadab  3  dont  les  cou¬ 
leurs  font  aufli  vives  ,  aufli  belles  ,  aufli  durables 
que  celles  de  Coromandel  y  on  s’en  habille  en 
1  erfe  3  en  Turquie  5  en  Europe.  Les  gens  riches 
de  Java  ,  de  Sumatra  5  des  Molucques  ,  en  font 
des  pagnes  8c  des  couvertures. 

Les  gazes  de  Beirapour  :  les  bleues  fervent  eti 
Perfe  ,  en  Turquie  5  à  l’habillement  d’été  des 
hommes  du  commun  ,  8c  les  rouges  à  celui  des 
gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porte  a 
interdit  la  couleur  blanche  5  s’en  fervent  pour 
leurs  turbans. 

Les  étoffés  melées  de  foie  8c  de  coron  3  unies* 
rayées ,  fatinées  3  mêlées  d’or  8c  d’argent.  Si  leur 
prix  n  etoit  pas  fi  confiderable  5  elles  pourraient 
plaire  a  1  Europe  même  s  malgré  la  médiocrité 
de  leur  deffein  ,  par  la  vivacité  des  couleurs ,  par 
la  belle  exécution  des  fleurs.  Elles  durent  peu  ; 
mais  c’cft  à  quoi  l’on  ne  regarde  guçre  dans  les 
férails  de  Turquie  &  de  Perfe  o'u  s’en  fait  la 
confommation, 

^  Quelques  étoffes  purement  de  foie  ,  appel-  . 
lées  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  cou¬ 
leurs  ,  fort  recherchées  dans  l’eft  de  l’Inde.  Il  s’en 
fabriqueroit  davantage  ,  fi  l’obligation  d’y  em¬ 
ployer  des  matières  étrangères  n’en  augmentait 
pas  trop  le  prix. 

Les  chaules,  draps  très-légers ,  très-chauds  8c 
très-fins  5  fabriqués  avec  des  laines  de  Cache-» 
mire.  On  les  teint  en  différentes  couleurs  ,  8c  l’on 
.y  mêle  des  fleurs  8c  des  rayures.  Us  fervent  à 
l'habillement  d'hyver  en  Turquie  3  en  Perfe  $  ôc 
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dans  les  contrées  de  FInde  où  le  Froid  Fe  fait 
ïentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe  des  tur¬ 
bans  d’une  aulne  de  large ,  Ôc  d’un  peu  plus  de 
trois  aulnes  de  long  qui  fe  vendent  depuis  mille 
jufqu  à  quinze  cens  roupies.  Quoiqu’elle  foit  mifo 
quelquefois  en  œuvre  à  Surate  ,  les  plus  beaux 
ouvrages  fortent  de  Cachemire  même.  C’eft  une 
vallée  délicieufe,  vers  l’extrémité  feptentrionale 
de  FIndoftan  ,  formée  par  les  montagnes  d’Arrok 
&  par  celles  du  Caucale ,  habitée  par  les  hom¬ 
mes  de  l’Inde  les  plus  induftrieux  ôc  les  plus  po¬ 
lis  ,  par  les  femmes  les  plus  belles  ôc  les  plus  pi¬ 
quantes. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufô 
de  coton  que  Surate  employé  dans  fes  manufac¬ 
tures  ,  elle  en  envoyé  annuellement  fept  ou  huit 
mille  baies  au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine  , 
la  Perfe  ôc  l’Arabie  réunies  en  reçoivent  beau¬ 
coup  davantage  lorfque  la  récolte  eft  très-abon¬ 
dante.  Si  elle  eft  médiocre  ,  tout  le  fu perdu  va 
fur  le  Gange  >  où  le  prix  eft  toujours  plus  avan¬ 
tageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes  ex¬ 
portations  des  porcelaines  de  Chine  ,  des  foies  de 
Bengale  ôc  de  Perfe  ;  des  mâtures  ôc  du  poivre 
de  Malabar  y  des  gommes  ,  des  dattes  ,  des  fruits 
fecs  ,  du  cuivre  ,  des  perles  de  Perfe  ;  des  par¬ 
fums  ôc  des  efclaves  d’Arabie  ;  beaucoup  d’épice- 
ties  des  Hollandois  ;  du  fer  ,  du  plomb  ,  des 
draps  ,  de  la  cochenille,  quelques  quincailleries 
des  Anglois  ;  la  balance  lui  eft  li  favorable  ,  qu’il 
lui  revient  tous  les  ans  en  argent  au  moins  douze 
'millions  de  roupies  ,  elle  augmenteroit  de  beau¬ 
coup  ,  li  la  fource  des  richelfes  de  la  cour  de 
Dheli  n’étoit  pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit  jamais  re- 
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devenir  auflî  confidérable  qu’elle  letoît  3  lor£* 
qu’en  1668  les  François  s’établirent  à  Surate.  Leur 
chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  un  négociant  d’o¬ 
rigine  Françoife  qui  avoit  vieilli  au  fervice  de  la 
compagnie  de  Hollande.  Hamilton  raconte  que 
cet  habile  homme  qui  s’étoit  rendu  agréable  à 
l’empereur  du  Japon  >  en  avoit  obtenu  la  per-? 
million  de  bâtir  dans  Fille  où  étoit  le  comptoir 
qu’il  dirigeoit ,  une  maifon  pour  le  compte  de 
fes  maîtres.  Ce  batiment  devint  un  château  fans 
aucune  défiance  des  naturels  du  pays  qui  n’en¬ 
tendent  rien  aux  fortifications.  Ils  furprirent  des 
canons  qu’on  envoyoit  de  Bataira 3  &c  inftruifi-r 
relit  la  cour  de  ce  qui  fe  pafloit.  Caron  reçut  or¬ 
dre  d’aller  à  Jedo  rendre  compte  de  fa  conduite. 
Comme  il  ne  put  alléguer  rien  de  raifonnable 
pour  fa  juftification ,  il  fut  traité  avec  beaucoup 
de  févérité  ôc  de  mépris.  On  lui  arracha  poil  a 
poil  la  barbe  :  on  lui  mit  un  bonet  Sc  un  habit 
de  fou  ;  011  Fexpofa  en  cet  état  à  la  rifée  publir- 
cue ,  &  il  fut  chaffé  de  l’empire.  L’accueil  qu’il 
ïeçut  à  Java  acheva  de  le  dégoûter  des  intérêts 
qu’il  avoit  embraffés  ,  &:  un  motif  de  vengeance 
l’attacha  à  la  compagnie  Françoife  ,  dont  il  de¬ 
vint  l’agent  principal. 

Surate  où  011  l’avoit  fixé  ,  ne  remplifloit  pas  l’i¬ 
dée  qu’il  s’étoit  formée  d’un  établiflement  prin¬ 
cipal.  IL  en  trouvait  la  pofition  mauvaife.  Il  gé* 
mifloit  d’être  obligé  d’acheter  fa  sûreté  par  des 
foumiffions.  Il  voyait  du  défavantage  à  négocier 
en  concurrence  avec  des  nations  plus  riches  5  plus 
inftruites  ,  plus  accrédités.  Il  vouloit  un  port  in¬ 
dépendant  au  centre  de  1  Inde  ,  dans  quelqu  un 
des  lieux  où  croisent  les  épiceries  5  fans  quoi  il 
croyoit  impofiible  qu’une  compagnie  put  fe  fou- 
temr.  La  baye  de  Tnnquemale  dans  liûe  dQ 
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Ceylan  lui  parut  réunir  tous  ces  avantages  9  8c  il 
y  conduifit  une  forte  efcadre  qu’on  lui  avoit  en¬ 
voyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  Lahaye  ,  8c 
dont  il  devoit  diriger  les  opérations.  On  crut  > 
ou  Ton  feignit  de  croire  qu’on  pouvoit  s  y  fi¬ 
xer  fans  blelfer  les  droits  des  Hollandois  donc 
la  propriété  n’avoit  jamais  été  reconnue  par  le 
fouverain  de  rifle  avec  qui  Ion  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l’événement 
n  en  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un  projet 
qu  il  falloir  taire.  On  exécuta  lentement  une  en- 
treprife  qu’il  falloit  brufquer.  On  fe  laifla  impo- 
ler  par  une  flotte  qui  étoit  hors  d’état  de  com¬ 
battre  ,  8c  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  ha¬ 
sarder  une  aétion.  La  difette  8c  les  maladies  fi¬ 
rent  pour  la  majeure  partie  des  équipages  8c  des 
troupes  de  debarquement.  On  laifla  queiques  hom¬ 
mes  dans  un  petit  fort  qu’on  avoit  bâti  5  8c  où 
ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refte 
on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  On  n’en  trouva  ni  chez  les  Danois  de 
Trinquebar ,  ni  ailleurs  ;  8c  le  délefpoir  fit  at¬ 
taquer  Saint-Thomé  ,  où  l’on  fut  averti  qu’il  re- 
gnoit  une  grande  abondance. 

Cette  ville  long-tems  floriflante  avoit  été  bâ¬ 
tie  il  y  a  plus  d’un  fiecle  par  les  Portugais  dans 
un  lieu  ou  leur  fuperftition  leur  fit  croire  que  re- 
poloient  les  cendres  de  Saint  Thomas.  Le  roi  de 
Goiconde  ayant  conquis  le  Carnate ,  ne  vit  pas 
fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une  place 
fi  importante.  Il  la  fit  attaquer  en  1661  par  fes 
généraux  qui  s’en  rendirent  maîtres.  Ses  fortifica¬ 
tions  quoique  confidérables  &  bien  confervées 
n  arrêtèrent  pas  les  François  qui  les  emportèrent 
d  aiïaut  en  1672.  Ils  s’y  virent  bientôt  inveftis  5  8c 
forcés  deux  ans  après  à  fe  rendre  ,  parce  que  les 
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Hollandois  qui  avoient  appris  que  leur  républx-*' 
que  étoit  en  guerre  avec  Louis  XIV  ,  joignirent: 
leurs  armes  à  celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  ren¬ 
dre  inutile  la  dépenfe  que  le  gouvernement  avoic 
•faite  en  faveur  de  la  compagnie  ,  fi  Martin  n’a- 
voit  pas  été  du  nombre  des  négocians  envoyés 
fur  l’efcadre  de  Lahaye.  Il  recueillit  les  débris 
des  colonies  de  Ceylan  &  de  Saint-Thome  *  3c  il 
en  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichéry  qu’on 
lui  avoit  nouvellement  cédée  ,  &  qui  devenait 
une  ville  ,  lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus 
belles  efpérances  d’un  nouvel  établiffement  qu  on 
eut  occafion  de  former  dans  l’Inde. 

Quelques  prêtres  des  millions  étrangères  avoient: 
prêché  l’Evangile  à  Siam.  Ils  s’y  étoient  fait  aimer 
par  leur  morale  &c  par  leur  conduite.  Simples, 
doux ,  humains ,  fans  intrigue  &  fans  avarice  , 
ils  ne  s’étaient  rendus  fufpeéts  ni  au  gouverne¬ 
ment  s  ni  aux  peuples  ;  &  ils  leur  avoient  inf- 
piré  du  refpeét  3c  de  l’amour  pour  les  François  en 
général ,  &  pour  Louis  XIV  en  particulier». 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  3c  ambitieux  , 
nommé  Con-ftantin  Phaulcon ,  voyageant  à  Siam 
avoit  plu  au  Prince  ,  3c  en  peu  de  te  ms  il  étoit 
parvenu  à  l’emploi  de  principal  miniftre  ,  où  Bar- 
ealon  >  charge  à  peu  près  femhlable  à  celle  de  nos 
anciens  maires  du  palais. 

Phaiïlcon  gouvernoit  defpotiquement  le  peu¬ 
ple  &  le  roi.  Ce  prince  étoit  foible  ,  valétudinaire 
&  fans  poftérité.  Son  miniftre  forma  le  projet  de 
lui  fuccéder  y  peut— etre  meme  celui  de  le  détrô¬ 
ner.  On  fait  que  ces  entreprifes  font  au  fil  faci¬ 
les  3c  auffi  communes  dans  les  pays  fournis  aux 
defpotes  3  qu’elles  font  difficiles  3c  rares  dans  les 
pays  ou  le  prince  ayant  diftnbué  une  partie  de 
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î  autorité  à  des  corps  p ui  dans  ,  l’ennemi  du  fou- 
veraiii  paroît  être  celui  de  la  nation  entier®. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  Fiançois 
à  fon  projet,  comme  quelques  ambitieux  s’étoient 
fer  vis  auparavant  d  une  garde  de  fix  cens  Japo- 
nois  qui  avoient  difpofe  plus  d’une  fois  de  la 
couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  1684  une  am- 
balfade  en  France  pour  j  offrir  l’alliance  de  fon 
maître,  des  ports  aux  négocians  François  ,  3c  pour 
y  demander  des  vailfeaux  3c  des  troupes. 

La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV  tira  un  grand 
parti  de  cet  ambalfade.  Les  flatteurs  de  ce  prince  , 
digne  d’éloges  ,  mais  trop  loué ,  lui  perfuaderent 
que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier  lui 
attiroit  les  hommages  de  l’orient.  Il  ne  fe  borna 
pas  à  jouir  de  ces  vains  honneurs.  Il  voulut  faire 
ufage  des  difpofitions  du  roi  de  Siam  en  faveur 
de  la  compagnie  des  Indes ,  3c  plus  encore  en  fa¬ 
veur  des  millionnaires.  Il  fit  partir  une  efcadre 
fur  laquelle  il  y  avoir  plus  de  Jefuites  que  de 
jaégocians  \  3c  dans  le  traité  qui  fut  conclu  entre 
les  deux  rois ,  les  ambafladeurs  de  France  diri¬ 
gés  par  le  Jefuite  Tachard  ,  s’occupèrent  beau¬ 
coup  plus  de  religion  que  de  commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus 
grandes  efpérances  de  l’établi ifement  de  Siam ,  & 
ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume  eft  fîtué  fous  la  zone  torride ,  à 
la  même  lattitudeque  l’Indoftan,  dont  il  eft  éloi¬ 
gné  de  vingt  dégrés  environ  de  longitude  orien¬ 
tale.  La  nature  a  donné  aux  deux  pays  des  chaî¬ 
nes,  des  montagnes  qui,  courant  du  fud  au  nord  , 
vont  fe  réunir  comme  des  rameaux  a  la  grande 
mafle  des  rochers  de  Thibet  3c  de  la  Tartarie. 
Çes  montagnes  dans  les  deux  contrées  font  voir 
lies  deux  côtés  deux  faifons  différentes  en  mamç 
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tems.  Tandis  qu  à  l’oueft  on  a  (Ix  mois  de  pluie  î 
on  ne  s  en  apperçoit  à  l’eft  où  luit  un  beau  fo- 
leü  que  par  la  crue  du  Menan  qui  fe  déborde  & 
rerciuie  les  campagnes  ,  comme  l’Egypte  a  tou- 
jours  ete  fertilifee  par  les  inondations  dit  ni  h 

Cette  fertilité  eft  fi  prodigieufe  >  qu’une  grande 
partie  des  terres  cultivées  y  rend  deux  cens  pour 
un*  Il  y  en  a  meme  qui ,  fans  les  travaux  du  la¬ 
boureur  ,  fans  le  fecours  de  la  femence  ,  prodi¬ 
guent  d  abondantes  récoltés  de  ris.  Moiffonné  corn- 
me.  il  eft  venu  ,  fans  foin  3c  fans  attention ,  ce 
grain  abandonné  ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  nature , 
tombe  3c  meurt  dans  le  champ  où  il  eft  né ,  pour 

le  reproduire  dans  les  eaux  du  fleuve  qui  traverfe 
le  royaume. 

N  Peut-etre  n  y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre 
ou  les  fruits  foient  en  aulli  grande  abondance  , 
auflî  variés  ,  aufli  fains  que  dans  cette  terre  déli- 
cieufe.^  Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers,  3c  ceux 
qui  lui  font  communs  avec  d’autres  climats  ,  ont 
un  parfum ,  une  faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans 
celle  renaiffans ,  couvre  encore  fous  une  légers 
fuperficie  des  mines  d’or ,  de  cuivre  ,  d’aiman  > 
de  fer  >  de  plomb  3c  de  câlin ,  cet  étain  fi  recher¬ 
ché  dans  toute  l’Afîe. 

r 

^  Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutile  tant 
d’avantages.  Un  prince  corrompu  par  fapuiffance 
même,  opprime  du  fond  de !  fon  ferai!  par  fes 
caprices  ,  ou  laiiïe  opprimer  par  fon  indolence  les 
peuples  qui  lui  font  fournis.  À  Siam  ,  il  n’y  a  que 
des  efclaves  3c  point  de  fujets.  Les  hommes  y  font 
divifes  en  trois  dalles.  Ceux  déjà  première  com- 
pofent  la  garde  du  monarque  ,  cultivent  fes  ter¬ 
res  ,  travaillent  aux  atteliers  de  fon  palais.  La  fe- 
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Çonde  eft  deftinée  aux  travaux  publics  ,  a  la  de* 
fenfe  de  l’état.  Les  derniers  fervent  les  magiftrats  * 
les  miniftres  ,  les  premiers  officiers  du  royaume. 
Jamais  un  Siamois  n’eft  élevé  à  un  emploi  dis¬ 
tingué  ,  qu’on  ne  lui  donne  un  certain  nombre 
de  gens  de  corvée.  Ainfi  les  gages  des  grandes 
places  font  bien  payés  à  la  cour  de  Siam ,  par¬ 
ce  que  ce  n’eft  pas  en  argent ,  mais  en  hommes 
qui  ne  coûtent  rien  au  prince.  Ces  malheureux 
font  inferits  dès  l’âge  de  leize  ans  dans  des  regif- 
tres.  A  la  première  fommation ,  chacun  doit  fa 
rendre  au  pofte  qui  lui  eft  affigné  ,  fous  peine 
d’être  mis  aux  fers  ou  condamné  à  la  baftonade» 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doivent  fix  mois 
de  leur  travail  au  gouvernement  fans  être  payés 
ni  nourris  ,  3c  travaillent  les  autres  fix  mois 
pour  gagner  de  quoi  vivre  toute  l’année.  Dans  un 
tel  pays  ,  la  tyrannie  doit  s’étendre  des  perfonnes 
aux  terres.  Il  n’y  a  point  de  propriétés.  Les  fruits 
délicieux  qui  font  la  richefle  des  jardins  du  mo¬ 
narque  3c  des  grands ,  ne  croiftent  pas  impuné¬ 
ment  chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés 
pour  la  vifite  des  vergers  y  trouvent  quelques  ar¬ 
bres  dont  les  produ&ions  foient  précieufes,  ils  ne 
manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table  du 
defpote  ou  de  fes  miniftres.  Le  propriétaire  en 
devient  le  gardien  ,  3c  quand  le  tems  de  cueillir 
les  fruits  eft  arrivé  ?  il  en  eft  refponfable  fous  des 
peines  ou  des  traitemens  féveres. 

C’eft  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de 
l’homme  ,  ils  le  font  même  des  bêtes.  Le  roi 
de  Siam  entretient  un  grand  nombre  d’éléphans. 
Ceux  de  fon  palais  font  traités  avec  des  honneurs 
3c  des  'foins  extraordinaires.  Les  moins  diftin- 
gués  ont  quinze  efclaves  à  leur  fervice  >  continuel¬ 
lement  occupés  à  leur  couper  de  l’herbe ,  des  ban- 
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n amers  ,  des  cannes  à  lucre.  Ces  ànimâUx  qui  ne 

fonrd’aitcune  utilité  réelle,  flattent  tellement  for^ 

^  !  #  ^ 

gueil  du  prince,  qu’il  mefure  plutôt  fa  puiflance 
lut  leur  nombre ,  que  fur  celui  de  fes  provinces* 
Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir  ,  leurs  conduc¬ 
teurs  les  font  entrer  dans  les  terres  &c  dans  les  jar¬ 
dins  pÔLir  les  dévaluer ,  à  moins  qu’on  ne  fe  re- 
<iime  de  cette  vexation  par  des  prelens  continuels, 
redonne  n’oferoit  fermer  fon  champ  aux  éléphans 
du  roi  ,  dont  plulieurs  font  décorés  de  titres  ho¬ 
norables  ,  Se  élevés  aux  premières  dignités  de 
Tetat. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que  les  Sia¬ 
mois  détellent  leur  patrie  ,  quoiqu’ils  la  regar¬ 
dent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre*  La  plu~ 
part  fe  dérobe  à  l oppreflion  en  fuyant  dans  les  fo¬ 
rêts  ,  où  ils  mènent  une  vie  fauvage  cent  fois  pré¬ 
férable  à  celle  des  fociétés  corrompues  pat  le  def- 
potifme.  Cette  défertion  eft  devenue  fl  confidé- 
râble  que,  depuis  le  port  deMergui  jufqua  Ju~ 
thia  ,  capitale  de  l’empire  ,  on  marche  huit  jours 
entiers  fans  trouver  la  moindre  population  ,  dans 
des  plaines  immenfes  ,  bien  arrofées  ,  dont  le  foî 
eil  excellent  ,  &  où  on  découvre  les  traces  d’une 
ancienne  culture.  Ce  beau  pays  eil  abandonné  aux 
tigres. 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépen¬ 
damment  des  naturels  du  pays  ,  il  étoit  couvert 
des  colonies  qui  avoient  fucceflivement  formé 
toutes  les  nations  fltuées  à  l’eft  de  1  Afie.  Cet  em- 
preflement  droit  fon  origine  du  commerce  im- 
menfe  qui  s’y  faifoin  Tous  les  hiftoriens  attellent 
qu’au  milieu  du  feizienie  flecle  il  arrivoit  tous  les 
ans  jufqua  mille  vaille  aux  dans  les  rades.  La  ty¬ 
rannie  qui  commença  peu  de  tems  après ,  anéan¬ 
tit  fucceflivement  les  mines  3  les  manufactures > 

'  '  "  i’agdculture* 
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l'agriculture.  Avec  elles  difparurent  les  négocians 
étrangers  ,  les  nationaux  même.  L'état  tomba  dans 
la  confufion  &  dans  la  langeur  qui  en  eft  la  fuite. 
Les  François  à  leur  arrivée  le  trouvèrent  parvenu 
à  ce  point  de  dégradation.  Il  étoit  en  général  pau¬ 
vre  ,  fans  art ,  médiocrement  peuple ,  fournis  à 
un  delpote  qui  voulant  faire  le  commerce  ae  fes 
états ,  11e  pouvoit  que  l’anéantir.  Le  peu  d’orne¬ 
ment  8c  de  marchandées  de  luxe  qui  le  confom- 
moit  à  la  cour  8c  chez  les  grands  ,  étoit  tiré  du 
Japon.  Le  Siamois  avoit  un  relpeét  extrême  pour 
les  Japonois  ,  un  goût  exclulif  pour  leurs  ou¬ 
vrages. 

Il  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opinion  , 
8c  il  le  falloit  cependant  pour  donner  quelque  dé¬ 
bit  aux  productions  de  l’induftrie  Françoiie.  Si 
quelque  chofe  pouvoit  amener  le  changement, 
c’étoit  la  religion  Chrétienne  que  les  prêtres  des 
millions  étrangères  avoient  annoncée  avec  fuc- 
cès  •  mais  les  Jefuites  trop  livrés  à  Phaulcon  qui 
devenoit  odieux ,  8c  abufant  de  leur  faveur  à  la 
cour ,  fe  firent  haïr ,  8c  cette  haine  retomba  fur 
leur  religion.  Des  églifes  furent  bâties  avant  qu’il 
y  eut  des  Chrétiens.  O11  fonda  des  maifons  reli- 
gieufes  ,  8c  on  révolta  ainfi  le  peuple  8c  les  Tala- 
poins.  Ce  font  des  moines  ,  les  uns  folitaires , 
les  autres  intriguans.  Ils  prêchent  au  peuple  les 
dogmes  8c  la  morale  de  Sommonacodom.  Ce  lé- 
gifiateur  des  Siamois  fut  long-tems  honoré  comme 
un  fage  ,  8c  il  a  été  honoré  depuis  comme  un 
dieu  ,  ou  comme  une  émanation  de  la  divinité  9 
un  fils  de  Dieu.  Il  n’y  a  pas  de  merveille  qu’ils 
n  en  racontent.  Il  vivoit  avec  un  grain  de  ris  par 
jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux  pour  le  donner 
a  un  pauvre  auquel  il  11’avoit  rien  à  donner.  Une 
autrefois  il  donna  fa  femme.  Il  commandoit  aux 
Tome  IL  C 
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aitres ,  aux  rivières ,  aux  montagnes  ;  maïs  ii  avoit 
un  ueie  qui  le  contrarioit  beaucoup  dans  fes  pro¬ 
jets  ae  faire  du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  ven- 
g-a  >  &  crucifia  lui-même  ce  malheureux  frere. 
Cette  table  avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la 
religion  d’un  Dieu  crucifié ,  3c  ils  ne  pouvoient 
révérer  Jefus-Chrift,  parce  qu’il  étoit  mort  du 
même  genre  de  fupplice  que  le  frere  de  Som- 
monacodom. 


S’il  n’étoit  pas  poffible  de  porter  des  marchan- 
difes  à  Siam  ,  on  pouvoit  travailler  à  en  infpirer 
peu-à-peu  le  goût ,  préparer  un  grand  commerce 
dans  le  pays  même  3c  fe  fervir  de  celui  qu’on 
trouvoit  en  ce  moment  pour  ouvrir  des  liaifons 
avec  tout  l’orient.  La  fituation  du  royaume  entre 
deux  golfes,  cent  foixante  lieues  de  cotes  fur  l’un, 
3c  environ  deux  cens  fur  l’autre  j  auroienc  ouvert 
la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette  partie  de 
l’univers.  La  forterefie  de  Bankok  bâtie  à  l’em¬ 
bouchure  du  Menan ,  qu’on  avoit  remife  aux 
François  ,  étoit  un  excellent  entrepôt  pour  toutes 
les  opérations  qu’on  auroit  voulu  faire  en  Chine  , 
aux  Philippines,  dans  tout  l’e'ft  de  l’Inde.  Le  port 
de  Mergui ,  le  principal  de  l’état ,  3c  l’un  des 
meilleurs  d’Afie  ,  qu’on  leur  avoit  aufli  cédé  ,  leur 
donnoit  des  grandes  facilités  pour  la  côte  de  Co¬ 
romandel,  fur- tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  afïu- 
roit  une  communication  avantageufe  avec  les 
royaumes  de  Pegu  ,  d’Ava  ,  d’Arrakam  ,  de  La¬ 
gos  ,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam  ,  mais 
où  l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre , 
des  diamans  3c  de  la  poudre  d’or.  Tous  ces  états 
offrent  de  même  que  Siam  l’arbre  d’où  découle 
cette  gomme  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois 
3c  les  Japonois  compofent  leur  vernis  ,  3c  qui¬ 
conque  poil  édera  le  cojnmerce  de  cette  denrée  ^ 
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ça  fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Indépendamment  de  1  avantage  de  trouver  de 
bons  établi lïèmens  tout  formés  qui  ne  coütoient 
rien  à  la  compagnie ,  3c  qui  pouvoient  mettre 
dans  fes  mains  une  grande  partie  du  commerce 
de  l’orient ,  elle  auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  F Eu¬ 
rope  de  l’ivoire  ,  du  bois  de  teinture  lemblable 
à  celui  qu’on  coupe  à  la  baye  de  Campeche  ,  beau¬ 
coup  de  caffe ,  cette  grande  quantité  de  peaux  de 
buffle  3c  de  daim  qu'y  alloient  chercher  autrefois 
les  Hollandois.  On  auroit  pu  y  cultiver  le  poi¬ 
vre,  &  peut-être  d’autres  épiceries  qu’on  n’y  re- 
cueilloit  point ,  parce  qu’on  en  ignoroit  la  cul¬ 
ture  ,  3c  que  le  malheureux  habitant  de  Siam  in¬ 
différent  à  tout  ne  réuffiffoit  à  rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point  de  ces  ob¬ 
jets.  Les  faéteurs  de  la  compagnie ,  les  officiers  * 
les  troupes,  les  Jefuites  n’entendoient  rien  au  com¬ 
merce  ,  &  ne  fongeoient  qu’aux  converfions  ,  & 
à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin ,  après  avoir  mal 
fecouru  Phaulcon  au  moment  où  il  vouloit  exé¬ 
cuter  fes  deffeins ,  ils  lurent  entraînés  dans  fa 
chute,  3c  les  fortereffes  de  Mergui  3c  de  Bankok 
défendues  par  des  garnifons  Françoifes  ,  furent 
teprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  fu¬ 
rent  établis  à  Siam  ,  la  compagnie  chercha  à  s’in¬ 
troduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir 
négocier  avec  sûreté ,  avec  utilité  chez  une  na¬ 
tion  que  les  Chinois  avoient  pris  foin  d’inftruire 
il  y  avoit  environ  fept  fiecles.  Le  théifme  y  c  o- 
mine ,  c’eft  la  religion  de  Confucius ,  dont  les  dog¬ 
mes  3c  les  livres  y  font  révérés  plus  qu’à  la  Chine 
même.  Mais  il  n’y  a  pas  comme  à  la  Chine  le 
même  accord  entre  les  principes  du  gouverne¬ 
ment  ,  la  religion  ?  les  loix  ?  Popinion  3c  les  rites, 
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3  quoique  le  Tonquin  ait  le  même  légilïa- 
tem  ?  il  s  en  faut  bien  qu  il  ait  les  mêmes  mœurs. 
Il  n  a  ni  ce  refpect  pour  les  parens  ?  ni  cet  amour 
pour  le  prince ,  ni  ces  égards  réciproques  5  ni  ces 
vertus  fociales  qui  régnent  à  la  Chine.  Il  n’en  a 
point  le  bon  ordre  ,  la  police  ?  l’induftrie  de  l’ac¬ 
tivité. 

Cette  nation  livrée  à  une  pareflè  exceflive ,  à 
une  volupté  fans  goût  de  fans  délicatelfe  ?  vit  dans 
une  défiance  continuelle  de  fes  fouverains  de  des 
étrangers  5  foit  qu’il  y  ait  dans  fon  caraétere  un 
fonds  d’inquiétude  3  foit  que  fon  humeur  fédi- 
tieufe  vienne  de  ce  que  la  morale  des  Chinois 
qui  a  éclairé  le  peuple  ,  n’a  pas  rendu  le  gou¬ 
vernement  meilleur.  Quelque  foit  le  cours  des 
lumières  ,  qu’elles  aillent  de  la  nation  au  gou¬ 
vernement  5  ou  du  gouvernement  à  la  nation  ,  il 
faut  toujours  que  l’un  de  l’autre  fe  perfeéHonnent 
à  la  fois  de  de  concert ,  fans  quoi  les  états  font 
expofés  aux  plus  grandes  révolutions.  Audi ,  dans 
le  Tonquin  ,  voit  -on  un  choc  continuel  des  eunu¬ 
ques  qui  gouvernent  5  de  des  peuples  qui  portent 
impatiemment  le  joug.  Tout  languit ,  tout  dépé¬ 
rit  au  milieu  de  ces  dilfenfions  5  de  le  mal  doit 
empirer  ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  ayent  forcé  leurs 
maîtres  a  s’éclaircir  ?  ou  que  les  maîtres  ayent 
achevé  d’abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais  5  les 
Hollandois  qui  avoient  elfayé  de  former  quelques 
liaifons  au  Tonquin,  s’étoient  vus  forcés  d’y  re¬ 
noncer.  Les  François  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Il  n’y  a  eu  depuis  entre  les  Européens  que  quel¬ 
ques  négocians  particuliers  de  Madras  qui  ayent 
fuivi  3  abandonné  de  repris  cette  navigation.  Ils 
partagent  avec  les  Chinois  l’exportation  du  cuivre 
de  des  foies  communes  3  les  feules  marchandées 
de  quelque  importance  que  fournifle  le  pays. 
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La  Conchinchine  étoit  trop  voifine  de  Siam 
pour  ne  pas  attirer  aufli  l'attention  des.  François  ^ 
8c  il  eft  vraifemblable  qu’ils  auroient  cherché  à 
s’y  fixer,  s’ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir 
ce  que  cet  état  naifiTant  devoit  devenir  un  jour* 
Il  n’y  avoir  pas  alors  plus  d’un  demi  fiecle  qu’un 
prince  du  Tonquin  fuyant  devant  fou  fouverain 
qui  le  pourfuivoit  comme  un  rebelle,  avoit  fran¬ 
chi  avec  fes  foldats  8c  fes  parti-fans*  le  fleuve  qui 
fert  de  barrière  entre  le  Tonquin  8c  la  Cochin- 
chine.  Les  fugitifs  aguerris  8c  policés  chaflèrent 
bientôt  des  habitans  épars  qui  erroient  fans  loix 
8c  fans  fociété  dans  un  pays  où  l’homme  n’en  a 
pas  befoin  pour  être  heureux.  Ils  y  fondèrent  un 
empire  fur  la  culture  8c  la  propriété.  Le  ris  étoit 
la  nourriture  la  plus  facile  8c  la  plus  abondante. 
Il  eut  les  premiers  foins  de  ces  nouveaux  colons. 
Les  plaines  en  furent  couvertes,  parce  que  les 
champs  fe  trouvoient  naturellement  inondés  par 
une  infinité  de  fources  qui  tombent  des  monta¬ 
gnes,  8c  dont  l’art  peut  très-aifément  diriger  le 
cours  à  fon  gré.  Ils  s’étendirent  fur  les  plaines  de 
Camboge  qui  étoient  comme  abandonnées.,  La 
mer  8c  les  rivières  attirèrent  des  habitans  fur 
leurs  bords  par  une  profufion  d’excellent  poif- 
fon.  On  éleva  des  animaux  domeftiques  ,  les. 
uns  pour  s’en  nourrir  ,  les  autres  pour  s’en  aider 
au  travail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus  néceflâi- 
res  ;  tels  que  le  cotonier  pour  fe  vêtir.  On  négli¬ 
gea  les  fruits  qui  ne  fourni floient  pas  à  proportion 
autant  de  fubfiftance  que  les  grains.  I  es  monta¬ 
gnes  8c  les  forêts  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  dé¬ 
fricher  donnèrent  du  gibier,  des  métaux  ,  des 
gommes,  des  parfums  8c  des  bois  admirables.  Ces; 
productions  fervirent  de  matériaux ,  de  moyens 
8c  d’objets  de  commerce.  On  confondit  les  cent 
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galeres  qui  défendent  conftamment  les  cotes  dit 
royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  3c  de  la  fo- 
ciété  étoient  dignes  d’un  peuple  qui  a  les  mœurs 
douces ,  3c  qui  tient  en  partie  des  femmes  un  ca« 
raétere  humain  :  foit  que  ce  fexe  doive  un  fi  pré¬ 
cieux  afcendant  à  fa  beauté ,  ou  que  ce  foit  un 
effet  particulier  de  fon  affiduité  au  travail  3c  de 
fon  intelligence  pour  les  affaires.  En  général ,  dans 
le  commencement  des  fociétés  ,  les  femmes  font 
les  premières  à  fe  pohcer.  Leur  foibleffe  meme  s 
3c  leur  vie  plus  fédentaire,  plus!  occupée  de  dé¬ 
tails  variés  3c  de  petits  foins  ,  leur  donnent  plu¬ 
tôt  ces  lumières  3c  cette  expérience  ,  ces  attache- 
mens  domeftiques  qui  font  les  premiers  inftru- 
mens  3c  les  liens  les  plus  forts  de  la  fociabilité. 
C’eft  peut-être  pour  cela  qu’on  voit  chez  plufieurs 
peuples  fauvages  les  femmes  chargées  des  pre<- 
miers  objets  de  l’adminiftration  civile ,  qui  font 
une  fuite  de  l’œconomie  domeftique.  Tant  que 
rérat  n’eft  qu’une  efpece  de  ménage  ,  elles  gou¬ 
vernent  l’un  3c  l’autre.  C’eft  alors  fans  doute  que 
les  peuples  font  les  plus  heureux,  fur- tout  quand 
ils  vivent  fous  un  climat  où  la  nature  n’a  pref- 
que  rien  laiffe  à  faire  aux  hommes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinois. 
Aufïî  ce  peuple  goute-t-il  dans  1 imperfection  de 
fa  police  un  bonheur  qu’on  ne  fauroit  trop  lui 
envier  dans  les  progrès  dune  fociete  plus  avan¬ 
cée.  Il  ne  connoît  ni  voleurs  ,  ni  mendians.  Tout 
le  monde  y  a  droit  de  vivre  dans  fon  champ  ou 
chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans  une  maifon 
de  la  peuplade  où  il  fe  trouve ,  s  affeoit  a  ta¬ 
ble,  mange  ,  boit, fe  retire  ,  fans  invitation  ,  fans 
remerciement  ,  fans  queftion.  Ceft  un  homme  s 
dès-lors  il  eft  ami ,  parent  de  la  maifon.  Fut-il 
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A\in  pays  étranger,  on  le  regarderait  avec  plus  de 
curiolîté  y  mais  il  feroit  reçu  avec  la.  meme  bonté* 

Ce  font  les  fixités-  &  les  reftes  du  gouverne¬ 
ment  des  fîx  premiers  rois  de  la  Cocninchine  > 
8c  du  contrat  focial  qui  fe  fit  entre  la  nation  8c 
fon  condudeur,  avant  de  palfer  le  fleuve  qui  fe- 
pare  les  Cochinchinois  du  Tonqnim  C’étoient  des 
hommes  las  d’oppreilion.  Ils  prévirent  un  mal¬ 
heur  qu’ils  avoient  éprouvé  ,  8c  voulurent  le  pré¬ 
munir  contre  les  abus  de  L’autorité  qui  d’elle- 
même  tranfgreffe  fes  limites.  Leur  chef  qui  leur 
avoir  donné  l’exemple  8c  le  courage  de  fe  ré¬ 
volter  ,  leur  promit  un  bonheur  dont  il  vouloir 
jouir  lui-même  ,  celui  d’un  gouvernement  jufte  * 
modéré ,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre  où 
ils  s’étoient  fauves  enfemble.  Il  ne  leur  demanda 
jamais  qu’une  feule  rétribution  annuelle  8c  volon¬ 
taire  ,  pour  l’aider  à  défendre  L’état  contre  le  def- 
pote  Tonquinois  qui  les  pourfuivit  long-tem s  au- 
delà  du  fleuve  qu’ils  avoient  mis  entr’eux  8c  fa.  ty¬ 
rannie* 

Ce  contrat  primitif  a  été  religieufement  ob- 
fervé  durant  plus  d’un  fiecle  fous  cinq  ou  fix  fuc- 
cefleurs  de  ce  brave  libérateur.  Cet  engagement 
réciproque  8c  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous 
les  ans  à  la  face  du  ciel  8c  de  la  terre  *dans  une 
aflemblce  générale  de  la  nation  qui  fe  tient  err 
plein  champ  ,  où  le  plus  ancien  préfide  r  ou  le 
roi  n’aflifte  que  comme  un  particulier.  Ce  prince 
honore  8c  protégé  encore  l'agriculture  ,  mais  fans: 
donner  l’exemple  du  labourage  comme  fes  ancê¬ 
tres.  En  parlant  de  fes  fujéts  ,  il  dit  encore  ;  ce- 
font  mes  enfans  y  mais  ils  ne  le  font  plus.  5 es 
courtifans  fe  font  dits  fes  efclaves,  $v  lui  ont 
donné  le  titre  faftueux  8c  facrilege  de  roi  du  cicL 
Dès  ce  moment  les  hommes  n’ont  dû  être  devant 
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lui  que  des  infeétes  rampans  fur  la  terre.  L?of 
qu'il  a  fait  déterrer  dans  les  mines  a  defféché 
1  agriculture.  Il  a  méprifé  le  toit  Ample  &  mo- 
aefte  de  les  peres  ;  il 


x  ,  a  voulu  un  palais.  On  a 
creufe  1  enceinte  d  une  lieue  de  circonférence.  Des 
milliers  de  canons  autour  des  murailles  de  ce  pa- 
aïs  le  tendeur  redoutable  au  peuple.  On  n’y  voit 
plus  qu  un  defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra  plus 
fans  doute  5  8c  1  invifibilité  qui  caraélérife  la  ma» 
jefté  des  rois  de  l’orient ,  fera  fuccéder  le  tyran 
au  pere  de  la  nation. 

La  decouverte  de  l’or  a  naturellement  amené 
celle  des  impôts  ,  8c  le  nom  d’adminiftration  des 
finances  ne  tardera  pas  à  remplacer  celui  de  légif- 
lation  civile  8c  de  contrat  focial.  Les  tributs^ne 
font  plus  des  offrandes  volontaires>  mais  des  exac¬ 
tions  par  contrainte.  Des  hommes  adroits  vont 
furprendre  au  palais  du  roi  le  privilège  de  piller 
les  provinces.  Avec  de  l’or ,  ils  achètent  à  la  fois 
le  droit  du  crime  8c  de  l’impunité  :  ils  corrom¬ 
pent  les  courtifans  5  fe  dérobent  aux  magiftrats  5 
Sc  vexent  les  laboureurs.  Déjà  les  grands  chemins 
offrent  aux  voyageurs  des  villages  abandonnés  par 
leurs  habitan s  ,  8c  des  terres  négligées.  Le  roi  du 
ciel  femblable  aux  dieux  d  Epicure  laiffe  en  paix 
tomber  les  fléaux  8c  les  calamités  fur  les  campa¬ 
gnes.  Il  ignore  8c  les  maux ,  8c  les  larmes  de 
fes  peuples.  Bientôt  ils  retomberont  dans  le  néant 
ou  font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cederent 
leur  territoire.  Ainfi  périflent ,  ainfi  périront  les 
nations  gouvernées  par  le  defpotifme.  Si  la  Co- 
chinchine  retombe  dans  le  cahos  dont  elle  efl:  for- 
tie  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans ,  elle  de¬ 
viendra  indifférente  aux  navigateurs  qui  fréquen¬ 
tent  fes  ports.  Les  Chinois  qui  font  en  poffefllon 
d’y  faire  le  principal  commerce ,  en  tirent  au- 
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joiU'a  hui  en  échange  des  marchandifes  qu’ils  y 
portent ,  des  bois  de  menuiferie  ,  des  bois  pour 
la  charpente  des  maifons  de  la  conftruétion  des 
vai  fléaux. 

Quatre-vingt  mille  tonneaux ,  chacun  de  dix 
mille  livres  de  fucre  tous  les  ans  ,  le  brut  à  qua¬ 
tre  livres  de  France  le  cent,  le  blanc  à  huit,  de 
à  dix  le  candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité  ,  des  fa  tins  ag*éa- 
bles  ,  5c  du  pitre  ,  filament  d’un  arbre  reflem- 
blant  au  bannanier  ,  qu’ils  mêlent  en  fraude  dans 
leurs  manufactures. 

Du  thé  noir  5c  mauvais  qui  fert  à  la  confom- 
mation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite  ,  qu’on  la  paye  trais 
ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Ceylan.  Il 
y  en  a  peu ,  elle  ne  croît  que  fur  une  monta¬ 
gne  toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  5c  du  fer  fi  pur  ,  qu’on 
le  forge  fortant  de  la  mine  ,  fans  le  faire  fondre. 

De  l’or  ,  au  titre  de  vingt-trois  karats.  Il  y  eïfc 
plus  abondant  que  dans  aucune  autre  contrée  de 
l’orient. 

Du  bois  d’aigle ,  qui  eft  plus  ou  moins  par¬ 
fait  ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfineux.  Les 
morceaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette  re¬ 
fine  font  communément  tirés  du  cœur  de  l’arbre, 
ou  de  fa  racine.  O11  les  nomme  calunbac  ,  5c  ils 
font  toujours  vendus  au  poids  de  l’or  aux  Chinois, 
qui  les  regardent  comme  le  premier  des  cordiaux. 
On  les  conferve  avec  un  foin  extrême  dans  des 
boîtes  d’étain ,  pour  qu’ils  ne  fechent  pas.  Quand 
on  veut  les  employer  ,  on  les  broyé  fur  un  mar¬ 
bre  avec  des  liquides  convenables  aux  différentes 
maladies  qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  inférieur 
qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre ,  eft 
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porté  en  Perlé,  en  Turquie  &  en  Arabie. 
y  employé  à  parfumer  les  habits  ,  &  même 
dans^  les  grandes  occafions  ,  les  appartemens,  en 
y  mêlant  de  1  ambre  gris,  tiré  le  plus  ordinaire¬ 
ment  des  cotes  orientales  de  l’Afrique.  U  y  a  en¬ 
core  une  autre  deftination.  Il  eft  d’ufage  chez  ces 
peuples  que  ceux  qui  reçoivent  une  vinte  de  quel* 
qu  un  auquel  on  veut  témoigner  de  la  confidéra- 
tion ,  lui  prefentent  à  fumer  r  fuit  le  caffé  ,  ac¬ 
compagne  de  confitures.  Lorfque  la  converfatiort 
commence  à  languir ,  arrive  le  forbet ,  qui  fem- 
ble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’étranger  fe  leve 
pour  s  en  aller  ,  on  lui  préfente  une  caflolette  ,  on 
brûle  du  bois  d’aigle  ,  dont  on  fait  exhaler  la  fu- 
mee  fous  la  barbe ,  qu’on  parfume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  qui  ne  pouvoienr  guere 
porter  que  des  draps ,  du  plomb  ,  de  la  poudre  à 
canon  &c  du  foufre  ,  à  la  Cochinchine ,  eufïent 
été  réduits  à  y  faire  le  commerce ,  principalement 
avec  de  l’argent ,  il  falloit  le  fuivre  en  concur¬ 
rence  avec  les  Chinois.  Les  bénéfices  qu’on  au- 
roit  faits  fur  les  marchandifes  envoyées  en  Eu¬ 
rope ,  ou  qu’on  auroit  vendues  dans  l’Inde,  au- 
roient  fait  difpatoître  cet  inconvénient.  Mais  il 
rt’eft  plus  terns  de  revenir  fur  les  pas.  Un  voyage 
qui  en  1753  a  à  Moniteur  de  Babec  dont 

l’intelligence ,  l’activité  &  la  vertu  font  fi  connues  * 
prouve  feulement  qu’il  eft  poftîble  de  trouver  en¬ 
core  à  la  Cochinchine  une  utilité  momentanée. 
Des  fpéculations  fuivîes  exigent  une  autre  sûreté 
que  les  caprices  d’un  defpote.  La  probité  Sc  la 
bonne  foi  qui  font  etfentiellement  la  bafe  d’un 
commerce  aétif  &  folide ,  difparoiftent  de  ces 
contrées  autrefois  fi  floriftantes ,  à  mefure  que  le 
gouvernement  y  devient  arbitraire ,  8c  par  con- 
féquent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans  leurs 
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ports  un  plus  grand  nombre  de  navigateurs  que 
dans  ceux  des  états  voifins  dont  on  connoit  a 
peine  l’exiftence. 

Quoiqu’il  en  Toit  de  ces  obfervations  5  la  corn- 
pagme  Françoife  chaffee  de  Siam  5  ôe  n  efperant 
point  s’établir  aux  extrémités  de  1  Afie  ,  commença 
de  regretter  ion  comptoir  de  Surate  ou  elle  n  ofoir 
plus  fe  montrer  depuis  quelle  en  étoit  fortie fans 
payer  fes  dettes.  Elle  avoit  perdu  le  feul  débou¬ 
ché  qu  elle  connut  alors  pour  fes  draps  ,  fon 
plomp ,  fon  fer  ;  8c  elle  éprouvoit  des  embarras 
continuels  dans  l’achat  des  marchandifes  que  de- 
mandoient  les  fantaifies  de  la  métropole  ,  qu’exi- 
geoient  les  befoins  des  colonies.  En  faifant  face  a 
fes  engagemens  5  elle  eut  pu  recouvrir  la  liberté 
dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol 
qui  defiroit  une  plus  grande  concurrence  dans  fa 
rade  5  Sc  qui  auroit  préféré  les  François  aux  An- 
glois  ,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le  privilège  de 
ne  payer  aucun  droit  d’entrée  ,  1  en  preffa  fou- 
vent.  Soit  défaut  de  probité  ,  d’intelligence  ou 
de  moyens  ,  elle  n’effaça  pas  alors  ,  elle  n  a  pas 
effacé  depuis  la  honte  dont  elle  s  etoit  couverte* 
Toute  fon  attention  fe  bornoit  à  fe  fortifier  a  Pon¬ 
dichéry  ,  lorfquelle  vit  fes  projets  arrêtés  par  une 
guerre  fanglante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

Les  Barbares  fortis  du  nord  qui  avoient  ren- 
verlé  l’empire  Romain ,  établirent  une  forme  de 
gouvernement  qui  ne  leur  permit  pas  de  pouffer 
leurs  conquêtes ,  &  qui  maintint  chaque  état  dans 
fes  limites  naturelles.  La  ruine  des  loix  féodales  , 
&  les  changemens  qui  en  furent  les  fuites  neceflai- 
res ,  expoferent  de  nouveau  1  univers  au  danger 
d’une  monarchie  univerfelle ,  lorfque  les  cir conf¬ 
iances  eurent  reuni  des  couronnes  fans  nombre 
fur  la  tête  de  Charles-Quint.  Heureufement  pour 
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le  genre  humain,  la  puiffance  Autrichienne 
mée  par  des  polTeffio ns  féparées^  fondées  fur  des 
mmes ,  ne  réuflît  pas  à  renverfer  les  boulevards 
qui  s  élevoient  contre  elle.  Après  un  fiecle  de  tra- 
vaux,  d  efpérances  &  de  revers ,  elle  fut  réduire 
a  ceder  Ion  rôle  à  une  nation  que  la  malle  de  fes 
roices  ,  la  pofîtion  &  Ton  a&ivité  rendoient  plus 
redoutable  aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  & 
Mazarin  préparèrent  cette  révolution  par  leurs  in- 

•  ^  ^  _  la  procurèrent  par  leurs 

victoires.  Colbert  I  affermit  par  la  création  des 
arts  6c  par  tous  les  genres  d’induftrie.  Si  Louis 
XIV  qu  on  doit  peut-être  moins  regarder  comme 
le  plus  grand  monarque  de  fon  fiecle  ,  que  comme 
celui  qui  repréfenca  fur  le  trône  avec  plus  de  di¬ 
gnité  ,  eut  voulu  ne  pas  précipiter  l’ufage  de  fes 
moyens ,  6c  tempérer  l’éclat  de  fa  gloire ,  il  eft 
difficile  de  prévoir  jufqu’ou  il  auroit  poufle  fa 
fortune.  Sa  vanité  plus  forte  que  fon  ambition 
legara.  Apres  avoir  plie  les  fujets  à  fes  volon- 
rés  ,  il  voulut  y  aflujettir  fes  voifins.  Par  fon  or¬ 
gueil  ,  il  excita  leur  reflentiment  plus  qu’il  n’a- 
battoit  leur  pouvoir  par  fes  conquêtes.  Le  goûtr 
qu  il  fembloit  prendre  aux  flatteries  de  fes  pané- 
gynftes  6c  de  fes  courtifans ,  qui  lui  promettoient 
f empire univerfel ,  fervit plus  que letendue même 
de  fon  pouvoir  a  faire  naître  la  crainte  d’une  con¬ 
quête  6c  d’une  fervitude  générales.  Les  pleurs  8c 
les  fatyres  de  fes  fujets  Proteftans  difperfés  par 
une  fuperftition  honteufe ,  mirent  le  comble  à  la 
haine  que  les  fuccès  6c  l’abus  de  fes  profpérités 
avoient  infpirée. 

Le  prince  d’Orange,  génie  jufte,  ferme,  pro¬ 
fond  ,  homme  auflî  vertueux  qu’un  ambitieux  le 
peut  être,  devint  le  centre  de  tant  de  reffenti- 
mens  qu’il  fomentoit  depuis  long-tems  par  fes  né- 
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gociations  8c  fes  émi  flaires.  La  France  fur  attaquée 
parla  plus  formidable  confédération  dont  Fhiftoire 
ait  confervé  le  fouvenir  ;  8c  la  France  fut  par-tout 
8c  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  aulîi  heureufe  en  Afie  qu’en 
Europe.  Les  Hollandois  elLayerent  d’abord  de  faire 
attaquer  Pondichéry  par  les  naturels  du  pays  ,  qui 
ne  pou  voient  être  jamais  contraints  de  le  reftituer. 
Le  prince  Indien  auquel  ils  s’adrefferent  ne  fut 
pas  tenté  par  l’argent  qu’on  lui  offrit  de  fe  prêter 
à  cette  perfidie.  Les  François,  répondit-il  conftam¬ 
ment  ,  ont  acheté  cette  place  ,  il  feroit  injufte  de 
ies  en  déloger .  Ce  que  ce  Rajas  refufoit  de  faire 
fut  exécuté  par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils  a  fi* 
fiégerent  la  place  en  1^3  ,  8c  furent  forcés  de  la 
rendre  à  la  paix  de  Rifwick  en  beaucoup  meilleur 
état  qu’ils  ne  l’avoient  prife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  direc¬ 
teur  ,  8c  y  conduifit  les  affaires  de  la  compagnie 
avec  la  fagefte ,  l’intelligence  8c  la  probité  qu’on 
attendoit  de  lui.  Cet  habile  8c  vertueux  négociant 
attira  de  nouveaux  colons  à  Pondichéry ,  8c  il  leur 
en  fit  aimer  le  féjour  par  le  bon  ordre  qu’il  y  fit 
régner ,  par  fa  douceur  8c  par  fa  juftice.  Il  fut 
plaire  aux  princes  voifins  ,  dont  la  colonie  foible 
encore  avoit  tout  à  craindre.  Il  choifit  ou  forma 
des  fujets  excellens ,  qu’il  envoya  dans  les  difté— 
rens  marchés  d’Afie  8c  chez  les  différons  princes. 
Il  avoit  perfuadé  aux  François ,  qu’étant  arrivés 
les  derniers  dans  l’Inde ,  s’y  trouvant  fans  force  y< 
8c  n’y  ayant  aucune  efpérance  d’être  fecourus  par 
leur  patrie  ,  ils  ne  pouvoient  y  réuffir  qu’en  y 
donnant  une  idée  avantageufe  de  leur  caraétere. 
Il  leur  fit  perdre  ce  ton  léger  8c  infolent  qui  rend 
fi  fouvent  leur  nation  infupportable  aux  étrangers. 
Ils  furent  doux  ?  modeftes  >  appliqués,  Ils  furent 
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fe  conduire  félon  le  génie  des  peuples  &  fuîvanE 
les  circonstances.  Ceux  qui  ne  fe  bornoient  pas  aux 
emplois  de  la  compagnie  répandus  dans  les  diffé¬ 
rences  cours  ,  y  apprirent  à.  connoitre  les  lieux  où 
fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes,  les  entre¬ 
pôts  des  marchandifes  les  plus  précieufes ,  Sc  en* 
dn  tous  les  détails  du  commerce  intérieur  de  cha¬ 
que  pays. 

Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie  par  l’o¬ 
pinion  qu  il  donnoit  des  François  ,  par  le  foin  de  lui 
former  des  agens ,  par  les  connoiiïances  qu’il  faifoit 
prendre  ,  &:  par  le  bon  ordre  qu’il  favoit  maintenir 
dans  Pondichéry  ,  où  fe  rendoient  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  habitans  j  c’étoit  le  feul  fervice  que 
Martin  pouvoit  rendre ,  mais  ce  n’étoit  pas  allez 
pour  foutenir  le  commerce  de  la  compagnie.  Privé 
de  fecours  &  de  confeils  depuis  la  perte  de  fon 
légiflateur ,  il  étoit  également  mal  dirigé  &  mal 
protégé. 

Les  financiers  furent  les  ennemis  les  plus  cruels 
de  la  compagnie.  Ils  obtinrent  à  diverfes  reprifes 
des  augmentations  de  droits  fur  les  marchandifes 
qu  elle  apportoit  de  l’Inde.  Ils  la  traverferent ,  ils 
la  génèrent.  Appuyés  par  ces  vils  affociés  qu’ils 
ont  en  tout  tems  à  la  cour ,  ils  tentèrent ,  fous 
le  prétexte  fpécieux  de  favorifer  les  manufa&u- 
res  nationales ,  d’anéantir  le  commerce  de  l’Inde. 
Le  gouvernement  craignit  d’abord  de  s’avilir  en 
prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de 
Colbert,  Sc  en  révoquant  les  édits  les  plus  fo- 
lemnels.  Les  financiers  trouvèrent  des  expédiens 
pour  rendre  inutiles  des  privilèges  qu’on  ne  vou- 
îoit  pas  abolir  ;  ÔC  fans  en  être  dépouillée  ,  la  com¬ 
pagnie  céda  d’en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de  vendre  aux 
étrangers  des  étoffes  des  Indes,  dans  k  vue,  di- 
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foit-on  ,  de  les  forcer  d'acheter  des  étoffes  de 
France.  La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner  à  une 
fi  bizarre  fpéculation ,  8c  la  compagnie  y  perdit 
une  branche  principale  de  fon  commerce. 

Lintroduéiion  de  la  foie  écrue  de  la  Chine  8c 
de  Bengale  fut  prohibée  ,  fous  prétexte  qu’elle 
arrétoit  la  plantation  des  mûriers  ,  quoique  ,  dans 
la  vérité,  il  n’en  reliât  pas  la  dixième  partie  dans 
l’état  j  8c  que  le  refte  pafsât  dans  les  pays  voifins 
avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toiles  peintes , 
mais  une  plus  grande  quantité  de  toiles  blanches 
qu’on  imprimoit  dans  le  royaume ,  à  la  façon 
des  Indes.  La  paflion  qu’avoit  alors  l’Europe  pour 
les  delïeins  de  France  donnoit  une  grande  aéti- 
vité  à  cette  manufacture  :  l’ignorance  8c  l’avidité 
l’enfevelirent  fous  la  défenfe  générale  des  toiles 
peintes. 

Les  marchandées  que  la  compagnie  pouvoit  in¬ 
troduire  dévoient  par  le  tarif  de  1664.  payer  des 
droits  fi  modérés  ,  que  les  plus  forts  ne  montoienc 
pas  à  trois  pour  cent.  On  y  ajouta  fix  livres  pour 
chaque  piece  de  coton  de  dix  aulnes  ;  vingt  livres 
par  aulne  pour  les  étoffes  brochées  d’or  8c  d’ar¬ 
gent  •  cinquante  fols  par  aulne  pour  les  taffetas 
8c  fatins  unis.  Peu  après  le  débit  de  toutes  ces 
marchandées  fut  interdit  dans  le  royaume ,  8c 
l’on  défendit  meme  pendant  un  tems  l’entrée  des 
mouffelines.  Toutes  ces  variations  firent  penfer  à 
l’Europe  que  le  commerce  s’établiroit ,  fe  fixerait 
difficilement  dans  un  pays  où  tout  dépend  des  ca¬ 
prices  d’un  miniftre  ,  des  intérêts  de  ceux  qui  le 
gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compagnie  avoient 
été  précédés  par  des  fautes  fans  nombre  qu’elle 
avoir  faites  elle-même.  Ses  premiers  actionnaires 
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n  avoient  pas  rempli  les  obligations  de  leur  fouC* 
cription  avec  l’exaditude  néce flaire  dans  des  affai¬ 
res  de  commerce.  La  conduite  de  fes  adminiftra- 
teurs  ,  de  fes  agens  ,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée , 
m  bien  Surveillée.  On  avoit  pris  fur  les  capitaux 
des^  répartitions  qui  ne  dévoient  fortir  que  des  bé¬ 
néfices.  Le  plus  brillant  3c  le  moins  heureux  clés 
régnés  avoit  lervi  de  modèle  à  une  fociété  de  né¬ 
gociais.  Les  expéditions  avoient  été  faites  avec*  la 
meme  fecurite  dans  les  tems  d’un  embrafement 
général  ,  que  durant  la  plus  profonde  paix.  On 
avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le  com¬ 
merce  de  Chine ,  le  plus  facile  ,  le  plus  sûr  ?  le 
plus  avantageux  de  tous  ceux  qu’on  peut  faire 
dans  1  Afie.  Tous  ces  événemens  avoient  préparé 
la  chûte  de  la  compagnie.  Les  malheurs  de  la 
guerre  pour  la  fucceflïon  d’Efpagne  précipitèrent 
fa  ruine. 

L’impoflîbilité  où  elle  fe  trouva  en  1708  de 
faire  aucune  expédition  ,  la  détermina  à  confen- 
tir  qu  un  particulier  opulent  envoyât  deux  vaii- 
feaux  dans  llnde,  fous  la  condition  qu’elle  reti¬ 
rerait  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar¬ 
chandises.  Quatre  ans  après  elle  abandonna  en¬ 
tièrement  fon  commerce  aux  négocians  de  Saint- 
Malo  ,  en  fe  réfervant  le  même  avantage.  Le  dé- 
fordre  de  fes  affaires  étoit  extrême  ;  elle  devoir 
plus  de  dix  millions  au-delà  de  ce  qu’elle  avoit. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l’empêcha  pas  de 
folliciter  en  1714  le  renouvellement  de  fon  pri¬ 
vilège  qui  alloit  expirer  ,  3c  dont  elle  avoit  joui 
un  demi-fiecle.  Il  lui  fut  accordé  une  proroga¬ 
tion  de  dix  ans  par  un  miniftere  qui  ne  favoit  pas 
ou  ne  vouloir  pas  voir  qu’il  y  avoit  de  meilleures 
îïiefures  à  prendre.  Ce  nouvel  arrangement  n’eut 
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lieu  qu’en  partie  par  des  cvénemens  extraordi¬ 
naires  dont  il  faut  développer  les  cardes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la' marche  des 
empires  ont  toujours  regardé  la  mort  de  Colbert 
comme  le  terme  de  la  Vraie  prôfpérité  de  la 
France.  Elle  jetta  encore  quelque  éclat  au-dehorsj 
mais  le  dépériffement  de  ion  intérieur  devenoit 
rous  les  jours  plus  grand.  Ses  finances  admimftréeS 
fans  ordre  3c  fans  principes  ,  furent  la  proie  d’une 
foule  de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  nccefiai* 
res  par  leurs  brigandages  même  ,  3c  parvinrent 
à  donner  la  loi  au  gouvernement.  La  coiifufion  , 
1 ’ufure ,  les  mutations  continuelles  dans  les  111  on* 
noies,  les  réductions  forcées  d’intérêt  ,  les  alié¬ 
nations  du  domaine  &  des  impofitions ,  des  en- 
gagemens  impofhbles  à  tenir,  la  création  des  ren¬ 
tes  -6c  des  charges  5  les  privilèges,  les  exemptions 
de  toute  efpece  ,  cent  maux  plus  ruineux  les  uns 
que  les  autres  ,  furent  la  fuite  d’une  adfnini fixation 
li  vicieufe. 

Le  diferédit  devint  bientôt  univerfel.  Les  ban¬ 
queroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  difparut.  Le 
commerce  fut  anéanti.  Les  con 10 min ations  dimi¬ 
nuèrent.  On  négligea  la  culture  des  terres.  Les  ou¬ 
vriers  pafierent  chez  l’étranger.  Le  peuple  n’eut  ni 
nourriture  ,  ni  vêtement.  La  hobleffe  fit  la  guerre 
fans  appointemens ,  3c  engagea  fes  pofiefiions. 
Tous  les  ordres  de  l’état  accablés  fous  le  poids 
des  taxes ,  nlanquoient  du  néceïTaiîre.  Les  effets 
royaux  étoient  dans  l’avilifiement  ,  les  contrats 
fur  r  hôtel  de  ville  ,  ne  fé  vendoîent  que  la  moi¬ 
tié  de  leur  Valeur  ,  &  les  billets  d’ufteiifile  per- 
doient  quatre-vingt  8c  quatre-vingt-dix  pour  cent. 
Louis  XIV  eut  un  befoin  preflant  fur  la  fin  de  fes 
jours  de  huit  millions.  Il  rut  obligé  de  les  acheter 
Tome  IL  D 
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par  trente-deux  millions  de  refcriptions.  G etok 
emprunter  à  quatre  cens  pour  cent. 

Tel  croit  le  défordre  des  affaires  ,  lorfque  le 
duc  d’Orléans  prit  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans  l’impofli- 
bilité  de  faire  face  à  tout,  on  facrifiât  aux  proprié¬ 
taires  des  terres  les  créanciers  de  l’état  quin’étoient 
tout  au  plus  que  comme  un  à  fix  cens.  Le  régent  fe 
refufa  a  une  violence  qui  auroit  imprimé  une  ta¬ 
cite  ineffaçable  fur  fon  adminiftration.  Il  préféra 
un  examen  des  engagemens  publics  à  une  banque¬ 
route  entière. 

Malgré  la  réduction  de  fix  cens  millions  d’ef¬ 
fets  au  porteur  ,  à  deux  cens  cinquante  millions 
de  billets  d’état ,  la  dette  nationale  fe  monta  à 
deux  milliards  fuixante-cleux  millions  cent  tren¬ 
te-huit  mille  une  livre  ,  à  vingt-huit  francs  le 
marc  ,  dont  les  intérêts  au  denier  vingt-cinq  mon- 
toient  à  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cens  qua¬ 
tre-vingt-trois  mille  quatre  cens  cinquante-trois 
livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui  abforboient 
prefqu’entiérement  les  revenus  de  l’état ,  fit  adop¬ 
ter  l’idée  d’une  chambre  de  juftice  deftinée  à  pour- 
fuivre  ceux  qui  avoient  caufé  la  mifere  publique  , 
ôc  qui  en  avoient  profité.  Cette  inquifition  ne  fit 
que  mettre  au  grand' jour  l’incapacité  des  minis¬ 
tres  qui  avoient  conduit  les  finances ,  les  rufes  des 
traitans  qui  les  avoient  englouties,  la  baffeffe  des 
courtifans  qui  vendoient  leur  crédit  à  qui  vouloir 
l’acheter.  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette 
nouvelle  expérience,  dans  1  opinion  où  ils  avoient 
toujours  été  ,  qu’un  pareil  tribunal  ne  fauroit  pro¬ 
duire  le  moindre  bien  ,  &  eft  toujours  la  fourcs 
des  plus  grands  maux. 

Un  empirique  Ecoffois  qui  promenoir  depwi 
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îong-tems  fes  talens  5e  fon  inquiécude  ,  parue  ea 
France  dans  ces  circonftances  malheureufes.  Son 
génie  ardent  8c  décifif  éroit  fait  pour  braver  les 
raifonnemens  ,  pour  furmonter  les  difficultés.  Il 
fit  goûter  en  1716  l’idée  d’une  banque  dont  les 
fuccès  confondirent  fes  conrradiéteurs  ,  furpafie- 
rent  même  fes  elpérances  avec  quatre-vingt-dix 
millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d’Occident , 
elle  redonna  la  vie  à  l’agriculture  ,  au  commerce  , 
aux  arts ,  à  l’état  entier.  Son  auteur  palfa  pour  un  gé¬ 
nie  jufte,  étendu,  élevé,  qui  dédaignoit  la  for¬ 
tune  ,  qui  aimoit  la  gloire  ^  qui  vouloit  arriver 
à  la  poftérité  par  de  grandes  chofes.  La  reconnoif- 
fance  le  jugeoit  digne  des  monumens  publics  les 
plus  honorables.  Cette  étonnante  prospérité  lui 
procura  une  autorité  entière.  Il  s’en  fervit  pour 
réunir  en  1719  les  compagnies  d’Occident ,  d’A¬ 
frique  y  de  Chine ,  des  Indes  ,  dans  un  même 
corps.  Des  projets  de  commerce  furent  ebux  qui 
occupèrent  le  moins  la  nouvelle  fociété.  Elle  porta 
fon  ambition  jufqu’à  vouloir  rembourfer  toutes 
les  dettes  de  l’état.  Le  gouvernement  lui  accorda 
la  vente  du  tabac ,  les  monnoies ,  les  recettes  8c 
les  fermes  générales ,  pour  la  mettre  en  état  de 
fuivre  un  fi  grand  projet. 

Ses  premières  operations  fubj uguerent  toutes 
les  imaginations.  Six  cens  vingt-quatre  mille  ac¬ 
tions  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d’état , 
&  qui  Lune  dans  l’autre  ne  coûtaient  pas  réelle¬ 
ment  cinq  cens  livres  ,  valurent  jufqu’à  dix  mille 
francs  payables  en  billets  de  banque.  Les  Fran¬ 
çois  ,  l’étranger  ,  les  gens  les  plus  fenfés  ven- 
doient  leurs  contrats ,  leurs  terres  ,  leurs  bijoux  , 
pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L’or  8c  l’ar¬ 
gent  tombèrent  dans  le  plus  grand  aviliflement. 
On  ne  vouloit  que  du  papier. 
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Cet  enthoufiafme  le  lit  multiplier  à  l’infini.  ïl 
Fut  porté  à  hx  milliards  cent  trente-huit  millions 
deux  cens  quarante* trois  mille  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix  livres  en  actions  de  la  compagnie  des 
Indes  ,  ou  en  billets  de  banque  ,  quoiqu’il  n’y  eut 
dans  le  royaume  que  douze  cens  millions  d’ei- 
peces  à  ioixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eut  été  peut-être  fou** 
tenable  chez  un  peuple  libre  où  elle  fe  feroit  formée 
par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  regarder  la 
nation  comme  un  corps  permanent  &  indépendant , 
l’acceptent  d’autant  plus  volontier  pour  caution  , 
qu’ils  ont  rarement  une  connoiffance  exacte  de  fes 
facultés  ,  &c  qu’ils  ont  de  fa  juftice  une  idée  fa¬ 
vorable  ,  fondée  ordinairement  fur  l’expérience. 
Avec  ce  préjugé  ,  le  crédit  y  eft  fouvent  porté  au- 
delà  des  rerfources  &  des  sûretés.  L’Angleterre  en 
eft  la  preuve.  Il  îfen  eft  pas  ainfi  dans  les  mo¬ 
narchies  abfolue  ,  dans  celles  fur-tout  qui  ont  fou- 
vent  violé  leurs  engagement.  Si  dans  un  inftant 
de  vertige  on  leur  accorde  une  confiance  aveugle  , 
elle  finit  toujours  avec  la  folie  qui  l’a  vu  naître. 
Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne 
foi  du  monarque  ,  l’hypotheque  ,  les  fonds  5  tout 
paroît  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de  fon  pre¬ 
mier  éblouiftement  revendique  fon  argent  avec 
une  impatience  proportionnée  à  les  inquiétudes. 
L’hiftoire  du  fyftcme  vient  à  l’appui  de  cette  ve¬ 


nte. 


Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  deman¬ 
des  ,  on  eut  recours  à  des  expédiens  bien  extraor¬ 
dinaires.  L’or  fut  proferit  dans  le  commerce.  Il 
fut  défendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cens 
livres  en  efpeces.  Un  édit  annonça  plufieurs  dimi¬ 
nutions  Cuccefli ves  dans  les  monnoies.  Ces  moyens 
n  arrêtèrent  pas  feulement  l’emprelTement  qu’on 
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avoir  eu  a  retirer  l’argent  de  la  banque  :  ils  y  fi¬ 
rent  encore  porter  dans  moins  d’un  mois  quaran¬ 
te-quatre  millions  fix  cens  quatre-vingt-feize  mille 
cent  quatre-vingt-  dix  livres  d’efpeces  à  quatre- 
vingt  ixancs  le  marc* 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être 
durable,  on  penfa  que  pour  rapprocher  le  papier 
de  l’argent ,  il  convenoit  de  réduire  le  billet  de 
banque  a  la  moitié  de  fa  valeur,  &c  l’aétion  a 
cinq  neuvièmes.  Le  marc  de  l’argent  fut  porté 
à  quatre-vingt  deux  livres  dix  fols.  Cette  opéra¬ 
tion  ,  la  plus  raifonnable  peut-être  qu’on  put  faire 
dans  la  crife  où  l’on  s’étoit  mis  5  acheva  de  tout 
confondre.  La  çonfternation  fut  univerfelle.  Cha¬ 
cun  s’imagina  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien  , 
&  semprefla  de  retirer  le  refte.  La'  banque  man- 
qitoit  de  fonds  5  &  il  fe  trouva  que  les  agioteurs 
n’a  voient  embraffé  que  des  chimères.  Les  moins 
malheureux  furent  les  étrangers  qui  les  premiers 
avoient  rcalifé  leur  papier  ,  &c  qui  emportèrent  le 
tiers  des  métaux  qui  étoient  dans  le  royaume.  Les 
efpérances  qu’avoir  conçu  le  gouvernement  de 
payer  fes  dettes  ,  difparurent  avec  Law ,  &c  il  ne 
refta  de  monument  folide  du  fyftême  qu’une  com¬ 
pagnie  des  Indes ,  dont  les  actions  fixées  par  lîf 
liquidation  de  1725  au  nombre  de  cinquante-fix 
mille  ,  furent  réduites  par  des  événemens  pofté- 
rieurs  à  cinquante  mille  deux  cens  foixante-huit 
quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  privilèges 
des  différentes  compagnies  dont  elle  étoit  for¬ 
mée  }  &c  cette  prérogative  ne  fervit  pas  a  lui  don¬ 
ner  de  la  pui fiance  Sc  de  la  fagelfe.  Elle  gêna 
la  traite  des  negres  y  elle  arrêta  les  progrès  des 
colonies  à  facre.  La  plupart  de  fes  privilèges  ne 
firent  qu’autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays 
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les  plus  fertiles  de  la'  rerre  ne  furent  entre  fes 
mains  ni  peuplés  ,  ni  cultivés.  L’efprit  de  finance 
qui  rétrécit  les  vues ,  comme  l’efprit  de  commerce 
les  etend,  s  empara  de  la  compagnie,  &:  ne  la 
quitta  plus.  Les  directeurs  ne  fondèrent  qu’à  tirer 
de  1  argent  des  droits  cédés  en  Amérique ,  en  Afri- 
que ,  en  Afie  ,  à  la  compagnie.  Elle  devint  une 
locicte  de  fermiers ,  plutôt  que  de  négocians.  Elle 
ne  fit  dans  l’Inde  qu’un  commerce  foible  &;  pré¬ 
caire  ,  jufqu  au  moment  ou  Orri  fut  chargé  des 
finances  du  royaume. 

Ce  miniftre  dont  l’intégrité  5  le  defintéreftement 
formoient  le  caradtere  ,  gâtoit  fes  vertus  par  une 
ru  de  (Le  qu’il  juftifioit  d’une  maniéré  peu  honora¬ 
ble  pour  fa  nation.  Comment  cela  pourroit-il  être 
autrement  ,  difoit-il  un  jour  à  un  de  fes  amis  qui 
ui  reprochoit  fa  brutalité  ,  fur  cent  perfonnes  que 
je  vois  par  jour  ,  cinquante  me  prennent  pour  un 
fpt  y  &  cinquante  pour  un  fripon .  Il  avoit  un 
frere  nommé  Fulvy,  dont  les  principes  étoienc 
moins  aufteres ,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  & 
de  capacité.  Il  lui  confia  le  foin  de  la  compa¬ 
gnie  ,  qui  devoir  prendre  nécefifairement  de  l’ac¬ 
tivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  freres,  malgré  les  préjugés  anciens 
8c  nouveaux ,  malgré  l’horreur  qu’on  avoit  pour 
un  rejetton  du  fyftême  ,  malgré  l’autorité  de  la 
Sorbonne  5  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  ac¬ 
tions  ufuraire ,  malgré  l’aveuglement  d’une  na- 
tion  qu’une  décifion  aulli  abfurde  ne  révoltoit pas, 
réuffirent  à  perfuader  au  cardinal  de  Fleuri  qu’il  con- 
venoitde  protéger  efficacement  la  compagnie  des  In¬ 
des.  Ils  engagèrent  même  ce  miniftre  ,  quelque¬ 
fois  trop  œconome ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du 
roi  à  cet  établifTement.  Le  foin  çfen  conduire  le 
commerce  &  d’en  augmenter  les  forces  fut  enfuite 
confié  à  plufieurs  fiujets  d’une  capacité  connue* 
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Dumas  fut  envoyé  à  Pondichéry.  Bientôt  il  ob¬ 
tint  du  Mogol  la  permilïion  de  battre  monnoie  j 
ce  qui  valut  environ  deux  cens  nulle  roupies  par 
an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire  de  Rarikal  5  qui 
donna  une  part  confiderable  dans  le  commerce  du 
Tanjaour.  Quelque  tems  après  ,  cent  mille  Ma¬ 
râtres  qui  fe  propofoient  une  invafion  dans  le 
Pékan  ,  voulurent  d’abord  foumettre  les  Nabards 
qui  en  dépendoient.  Celui  d’Arcate  fut  vaincu  3c 
rué.  Sa  famille  3c  un  grand  nombre  de  fes  fujets 
vinrent  chercher  un  azyle  à  Pondichéry.  On  les 
reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  à  des  alliés 
malheureux.  Ragogi  Boufola  ,  général  des  Mara- 
tes  ,  les  fit  demander ,  3c  meme  il  exigea  cinq 
cens  mille  roupies ,  comme  redevance  d’un  tri¬ 
but  auquel  il  prétendoit  que  les  François  s’étoient 
fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  lesMogols  avoient 
été  les  maîtres  de  ces  contrées  ,  ils  avoient  tou¬ 
jours  traité  les  François  avec  la  confédération  due 
à  l’une  des  plus  illuftres  nations  du  monde  ,  3c 
qu’elle  fe  faifoit  gloire  de  protéger  à  fon  tour  fes 
bienfaiteurs  y  qu’il  11’étoit  pas  dans  le  caraCtere 
de  cette  nation  d’abandonner  une  troupe  de  fem¬ 
mes,  d’enfans  ,  de  malheureux  fans  deienfe ,  pour 
les  voir  égorger  que  les  Mogols  renfermés  avec 
lui  étoient  fous  la  protection  de  fon  roi  qui  s’ho- 
noroit  fur-tout  de  la  qualité  de  protecteur  des  in¬ 
fortunés  y  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  François 
dans  Pondichéry  perdroit  volontiers  la  vie  pour 
les  défendre  }  que  quant  au  tribut  que  Ragogi  di- 
foit  être  impofé  depuis  long-tems  ?  les  François 
n’avoient  jamais  payé  aucun  tribut ,  ni  fait  hom¬ 
mage  à  aucune  puifïànce  y  qu’il  lui  en  couteroic 
la  vie  fi  fon  fouverain  favoit  qu’il  eut  feulement 
écouté  la  propofition  de  payer  un  tribut:  quart 
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refte  lî  étoit  prêt  à  défendre  Pondichéry  juiqii  a 
la  derniere  extrémité  ,  de  que  fi  ta  fortune  lui  étoit 
contraire  ,  il  s  en  retourneroit  en  Europe  fur  f es 
vaiffeaux  :  que  c’éroit  à  Ragogi  à  juger  s’il  étoit 
de  fa  prudence  de  s’expofer  a  perdre  fon  armée  , 
pour  être  repouffé  honteufement ,  ou  pour  fe  ren¬ 
dre  maître  d'un  monceau  de  mines  de  de  cendres. 

Les  François  jufqif alors  n’avoient  pas  accouru^ 
mes  les  Indiens  a  les  entendre  parler  avec  cette  di¬ 
gnité.  Cette  réponfe  jetta  Ragogi  dans  Pincer  ti-* 
rude  une  bagatelle  le  décida. 

Il  eft  d’ufage  aux  Indes  de  faire  des  préfens  a 
ceux  qui  font  chargés  de  quelques  négociations. 
Dumas  donna  à  l’envoyé  des  Marates  ,  quelques 
bouteilles  de  liqueurs  cPEurope.  Celui-ci  les  offrit 
a  la  maître  fie  de  ion  général.  Elle  les  trouva  ex- 
cellentes  ,  de  voulut  en  avoir  une  provifion.  Ra- 
gogi  qui  aimoit  éperduement  cette  femme  ,  en  fit 
demander  au  prix  qu’on  voudroit  y  mettre.  Du¬ 
mas  informé  de  la  caufe  de  cet  empreffement,  ré¬ 
pondit  que  fes  liqueurs  n’étaient  que  pour  fon 
ufage  de  pour  celui  de  fes  amis.  Ragogi  qui  ne 
pouvoir  réfifter  aux  defirs  de  fa  maîtreffe  ,  fît  de 
nouvelles  inftances.  Deux  Bramines  ,  hommes 
d’efprit  ,  furent  députés  au  camp  des  Marates. 
Leur  chef  eut  des  liqueurs  ,  de  Pondichéry  ob¬ 
tint  la  paix. 

Tandis  que  Dumas  donnoît  des  richeffes  8c 
de  la  çonfidération  à  la  compagnie  ,  le  gouver¬ 
nement  envoya  Labourdonais  à  Pille  de  France. 

Au  tems  de  leurs  premières  navigations  aux 
Indes  ,  les  Portugais  découvrirent  a  Feft  de  Ma-. 


dagafcar ,  entre  le  dix-neuvieme  de  le  vingtième 
degré  de  latitude ,  trois  ifles  ,  qu’ils  appelîerent 
Mafcarenhas ,  Cerné  de  Rodrigue.  Ils  n’y  trouve»* 
rçnt  ni  hommes  3  ni  quadrupèdes  ,  de  n’y  forme- 
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rent  aucun  établiflement.  La  plus  occidentale  de 
ces  iües  qu’ils avoient  nommée  Mafcarenhas ,  fer- 
vit  d’azyle  vers  l’an  1 66$  à  quelques  François  cta-* 
blis  auparavant  à  Madagafcar.  Leur  nouvelle  pa¬ 
trie  leur  offroit  une  efpace  de  foixante  mille  de 
long  fur  quarante-cinq  de  large  ,  où  il  n’y  avoir 
point  de  plaines  ?  mais  un  grand  nombre  de  hau¬ 
teurs  d’une  pente  douce  ,  quelques  montagnes 
efcarpées  féparées  par  des  vallons  étroits.  Ils  y  éle- 
verent  d’abord  des  troupeaux  de  bœufs  &c  de  mou¬ 
tons  qu’ils  avoient  portés  de  Madagafcar  avec  la 
nourriture  qui  convenoit  le  mieux  a  ces  animaux. 
Ils  cultivèrent  enfuite  des  grains  ,  des  legumes , 
les  fruits  d’Europe  ,  quelques  végétaux  propres 
à  ce  doux  climat.  La  fanté  ,  1  aifance  ,  la  liberté 
dont  ils  jouifloient ,  déterminèrent  plufieurs  ma¬ 
telots  des  vaifieaux  qui  y  alloient  prendre  des  raf- 
fraîchi  lié  mens ,  à  fe  joindre  à  eux.  L’induftrie  aug¬ 
menta  avec  la  population.  En  1 7 1 8  ,  on  tira  d’A¬ 
rabie  quelques  pieds  de  caffé  ,  qui  fe  multipliè¬ 
rent  utilement ,  quoique  le  fruit  eut  beaucoup 
perdu  de  fon  parfum.  Leur  culture  ,  ainfi  que  les 
autres  travaux  pénibles  ,  devinrent  le  partage  des 
efclaves  qu’on  tiroit  des  cotes  d’Afrique  ou  de 
Madagafcar.  A  cette  époque  ,  Lille  Mafcarenhas 
qui  avoit  quitté  fon  nom  pour  prendre  celui  de 
Bourbon  ,  devint  pour  la  compagnie  un  objet  im¬ 
portant.  Sa  population  en  17 65  étoit  de  quatre 
mille  fix  cens  vingt-fept  blancs  ,  Sc  de  quinze  mille 
cens  quatre-vingt-quatorze  noirs  \  huit  mille  fept 
cens  deux  bœufs  ?  quatre  mille  quatre-vingt-qua¬ 
tre  moutons  >  fept  mille  quatre  cens  cinq  cabris  , 
fept  mille  fix  cens  dix-neuf  cochons  formoientfes 
troupeaux.  Sur  une  efpace  de  cent  vingt  -  cinq 
mille  neuf  cens  neuf  arpens  de  terre  mis  en  va¬ 
leur  3  elle  récoltoit  le  manioc  néceffaire  à  la  nour- 
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riture  de  Tes  efclaves.  Un  million  cent  treize 
mille  cinq  cens  livres  de  bled  >  huit  cent  quarante- 
quatie  mille  cens  livres  de  ns  ,  deux  millions  huit 
cens  foixante-dix-neuf  mille  cent  livres  de  maïs  , 
&c  enhn  deux  millions  cinq  cens  trente-cinq  mille 
cent  livres  de  cafïe  que  la  compagnie  lui  achetoit 
a  raifon  de  fix  fols  la  livre,  &  qu’en  1767  elle 

a  commence  a  payer  fept  par  ordre  du  gouver¬ 
nement. 

Malheureufement  cette  polTeffion  précieufe  n’a 
point  de  port.  Cet  inconvénient  tourna  les  yeux 
de  François  vers  1  îfle  de  Cerné  où  les  Portugais  fé¬ 
lon  leur  méthode  avoient  jetté  dés  cochons ,  des 
cabris  ,  des  volailles  pour  les  befoins  des  vaifieaux 
de  leur  nation  que  les  circonftances  détermine- 
roient  a  y  relâcher.  Les  Hollandois  qui  s’y  fixè¬ 
rent  depuis  ,  l’abandonnèrent  pour  ne  pas  trop 
multiplier  leurs  établiflemens.  Elle  étoit  déferte  , 
lorfque  les  François  y  abordèrent  en  1720,  8c 
changèrent  |fon  nom  de  Maurice  en  celui  d’Ifie 
de  France  qu’elle  porte  encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit  pafier  étoient 
partis  de  Bourbon.  On  les  oublia  pendant  quinze 
ans.  Ils  ne  formèrent ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un 
corps-de-garde  chargé  d’arborer  un  pavillon  qui 
apprit  aux  nations  que  cette  ifle  avoit  un  maî¬ 
tre.  La  compagnie  long-tems  incertaine  fe  décida 
enfin  à  la  conferver,  8c  Labourdonais  fut  chargé 
en  1735  de  la  rendre  utile. 

Cet  homme  ,  depuis  fi  célébré  ,  étoit  né  à 
Saint-Malo.  A  dix  ans  ,  il  s’étoit  embarqué.  Rien 
n’avoit  interrompu  fes  voyages ,  8c  dans  tous  il 
s’étoit  diftingué.  Il  avoit  reconcilié  les  Arabes  8c 
les  Portugais  prêts  à  s’égorger  dans  la  rade  de 
Moka.  Il  avoit  pris  Mahé.  Il  étoit  le  premier  des 
François  qui  eut  imaginé  d’armer  dans  les  mers 
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des  Indes.  Son  habilité  dans  la  méchanique  le 
mettoit  en  état  de  conftruire  des  vaiffeaux  par¬ 
faits.  Il  étoit  alfez  grand  navigateur  pour  les  con¬ 
duire  dans  toutes  les  parties  du  globe  ,  8c  par 
fon  courage  ,  il  les  auroit  défendus  contre  toute 
force  égale.  Ses  projets  portoient  l’empreinte  du 
génie  ,  8c  l’efprit  de  détail  qu’il  avoit  fupérieu- 
rement  ne  rétrécilfoit  pas  fes  vues.  Ses  plans 
croient  fimples,  8c  fes  ordres  toujours  précis.  Les 
difficultés  ne  fervoient  qu’a  exciter  fon  aélivité 
naturelle  ,  8c  à  montrer  le  talent  qu’il  avoit  pour 
tirer  parti  des  hommes  qui  lui  étoient  fournis. 
On  ne  lui  reprocha  qu’une  paillon  démefurée  pour 
les  richeffes  ?  8c  il  faut  convenir  qu’il  n’étoit  pas 
délicat  fur  le  choix  des  moyens  qui  pouvoi ent 
lui  en  procurer. 

Des  qu’il  fut  arrivé  à  Lille  de  France  ,  il  s’at¬ 
tacha  à  la  connoître.  Il  lui  trouva  environ  qua¬ 
rante-cinq  mille  de  long  fur  trente  de  large ,  quel¬ 
ques  plaines  5  beaucoup  de  montagnes  hautes  8c 
efçarpées ,  dont  le  fommet  étoit  couvert  d’ébene 
8c  d’autres  gros  arbres  ,  un  grand  nombre  de  ruif- 
feaux  qui  durant  toutes  les  faifons  Larrofoient 
dans  toutes  fes  parties.  Ses  côtes  attirèrent  prin¬ 
cipalement  fon  attention  ,  8c  ce  qu’il  y  obferva 
le  plus  furent  les  deux  ports  qu’elles  offroient  aux 
navigateurs.  Il  jugea  que  celui  du  fud-eft  avoit 
été  préféré  mal-à-propos.  Cette  prédilection  ve- 
noit  de  ce  que  les  vailfeaux  pouvoient  y  aborder 
facilement  en  tout  tems  à  la  faveur  des  vents  ali— 
fés  du  fud-eft  qui  fouftlent  dans  cette  latitude  pen¬ 
dant  toute  l’année,  à  l’exception  de  quelques  jours 
dam  le  foltice  d’été  ,  où  ils  font  interrompus  par 
des  vents  frais  très-forts ,  8c  des  ouragans  qui 
viennent  du  nord.  La  difficulté  de  fortir  de  ce 
port  lui  fit  choifir  celui  qui  eft  au  coté  feptentrio- 
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nal  de  fille.  On  y  arrive  par  un  canal,  entre  deux 
bas  fonds  qui  s’avancent  environ  un  mille  en 
mer.  Le  vent  du  fud-eft  empêche  les  vaifleaux 
.  d  entrer  fous  voile  ,  de  il  faut  les  touer  avec  de3 
cables  ,  ou  les  remorquer  avec  des  chaloupes. 
L  embarras  de  cette  manœuvre  ,  de  le  peu  de  lar¬ 
geur  du  canal  qui  ne  permet  pas  que  deux  bâti- 
mens  puilïent  approcher  de  front,  rendent  1  at¬ 
taque  de  ce  port  très  -  difficile.  Il  peut  contenir 
trente- cinq  â  quarante  vaifleaux. 

Labourdonais  n’eut  pas  plutôt  fini  ces  reconnoif- 
fances  nécelTaires ,  qu’il  déploya  l’étendue  de  fes 
talens  ,  la  vigueur  de  fon  caraébere.  On  lui  vit 
aflujettir  la  pare  (Te  au  travail  ,  la  licence  à  la  ré¬ 
glé,  l’efprit  de  révolte  au  joug  de  l’obéiflance. 
Il  fit  cultiver  le  ris  de  le  bled  pour  la  fubfiftance 
des  Européens.  Le  manioc  qu’il  avoit  porté  du 
Brefil  ,  de  qu’on  n’adopta  d’aborcl  qu’avec  une 
répugnance  extrême ,  eft  devenu  la  principale 
retlource  des  colons  pour  la  nourriture  de  leurs 
efclaves.  Madagafcar  lui  fourniffoit  la  viande  né- 
ceffaire  à  la  confier vation  journalière  des  naviga¬ 
teurs  de  des  habitans  aifés ,  en  attendant  que  les 
troupeaux  qu’il  en  avoit  tirés  fu fient  allez  mul¬ 
tipliés  ,  pour  qu’on  put  fe  palier  de  ces  fecours 
étrangers.  Un  pofte  qu’il  avoit  placé  â  la  petite 
ifie  de  Rodrigue  ne  le  laiffoit  pas  manquer  de 
tortue  pour  les  pauvres.  Bientôt  les  vaifleaux  qui 
alloient  aux  Indes  trouvèrent  des  volailles  ,  des 
leeumes  ,  tous  les  raffraîchiflemens  ,  toutes  les 
commodités  nécelTaires  après  une  longue  navi¬ 
gation.  Un  aqueduc  qui  avoit  trois  mille  fix  cens 
toifes  de  long  conduisit  des  eaux  excellentes  du 
fond  des  terres  jufques  dans  le  port*  Ce  port  ofi- 
froit  déjà  des  pontons,  des  gabarres  ,  des  canots  * 
tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  rades  les  plus  fré- 
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-orientées  depuis  plufieurs  fiecles.  On  vit  fortir  des 
’  arfênaux  trois  navires,  dont  l’un  etoit  de  cinq 
cens  tonneaux.  Des  batteries  placées  avec  intelli¬ 
gence  ,  des  fortifications  bien  entendues  aiïti- 
roient  la  durée  de  ces  créations  qui  ,  quoique  fai¬ 
tes  comme  par  magie  ,  n  eurent  pas  1  approbation 
de  ceux  qu’elles  intérefloient  le  plus.  Labourdo- 
nais  fut  réduit  à  fe  jufufier.  Un  des  directeurs. 
lui  demandoit  un  jour  comment  il  avoit  fi  mal¬ 
fait  les  affaires  de  la  compagnie,  Sc  fi  bien  les 
fiennes.  Ceft ,  répondit-il  ,  que  j'ai  fait  mes  af¬ 
faires  félon  mes  lumières ,  &  celles  de  la  compa¬ 
gnie  d'après  vos  inftruElions. 

Dupleix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet  homme  , 
un  des  plus  habiles  négocians  que  l’Europe  ait 
montrés  a  l’Afie  ,  étoit  fur  les  bords  du  Gange , 
où  il  avoit  la  direction  de  la  colonie  de  Chan¬ 
dernagor.  Cet  établiffement ,  quoique  formé  dans 
la  région  de  l’univers  la  plus  propre  aux  grandes 
entreprifes  de  commerce  ,  n’avoit  fait  que  languir 
I ufqu’à  fou  adminiftration,  La  compagnie  ne  s’é- 
toit  pas  trouvée  en  état  d’y  faire  paffer  des  fonds 
confidérables  *  &;  fes  agens  tranfplantés  dans  l’Inde 
fans  un  commencement  de  fortune  n  avoient  pas 
pu  profite*  de  la  liberté  qu’on  leur  laiffoit  de  fe 
livrer  a  des  affaires  particulières.  L’aétivité  du 
nouveau  gouverneur  qui  apportent  des  richeffes 
confidérables  acquifes  par  dix  ans  d’heureux  tra¬ 
vaux  fe  communiqua  à  tous  les  efptits.  Dans  un 
pays  qui  regorge  d’argent,  ils  trouvèrent  aifément 
du  crédit ,  lorfqu’ils  commencèrent  à  s’en  mon¬ 
trer  dignes.  Chandernagor  devint  dans  peu  un  fu- 
î et  d’étonnement  pour  fes  voifins ,  tk  de  jalon¬ 
ne  pour  fes  rivaux.  Dupleix  qui  avoit  alfocié  à 
fes  vaftes  fpéculations  les  autres  François  ,  s’ou¬ 
vrit  des  fources  de  commerce  dans  tout  le  Mo- 
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gol  3c  jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant  3  il 
voie  pas  trouvé  une  chaloupe  ,  &  il  arma  juf- 
qu  a  quinze  vailFeaux  à  la  fois.  Ces  vaiffeaux 
négociaient  d  Inde  en  Inde*  Il  en  expédioit  pour 
a  Mer  Rouge  ,  pour  le  golfe  Perlique  ,  pour  Su¬ 
rate  ,  pour  Goa  ,  pour  les  Maldives  ,  pour  Ma- 
Jiille  ;  pour  toutes  les  mers  où  il  étoit  poflible 
de  faire  un  commerce  avantageux. 

Il  y  a  voit  douze  ans  que  Dupleix  foutenoit 
l’honneur  du  nom  François  dans  le  Gange  ,  qu’il 
ctendoit  la  fortune  publique  3c  les  fortunes  par¬ 
ticulières,  lorfqu’en  1742  il  fut  appellé  à  Pon¬ 
dichéry  pour  y  prendre  la  diredion  générale  des 
affaires  de  la  compagnie  dans  1  Inde.  Elles  étoient 
alors  plus  floriffantes  qu’  elles  ne  l’avoient  jamais 
ctej ,  qu  elles  ne  Pont  été  depuis  ,  puifque  les  re¬ 
tours  de  cette  année  s’élevèrent  à  vingt-quatre 
millions.  Si  on  eut  continué  a  fe  bien  conduire  5 
fi  011  eut  voulu  prendre  plus  de  confiance  en  deux 
hommes  tels  que  Dupleix  3c  Labourdonais  ,  il 
eft  vraifemblable  qu’on  auroit  acquis  une  puilfance 
qui  auroit  été  difficilement  ébranlée. 

Labourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture  en¬ 
tre  P  Angleterre  3c  la  France  }  3c  il  propofa  un 
projet  qui  devoir  donner  aux  vaiffeaux  de  fa  na¬ 
tion  1  empire  des  mers  de  PAfie  pendant  toute  la 
guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux  nations  qui 
feroit  la  première  en  armes  dans  l’Inde  auroit  un 
avantage  décifif,  il  demanda  une  efeadre  qu’il 
conduiroit  à  Pille  de  France ,  où  il  attendroit  le 
commencement  des  hoftilités.  Alors  il  devoir  par¬ 
tir  de  cette  ifle  3c  aller  croifer  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  5  par  lequel  paffent  la  plupart  des  vaif¬ 
feaux  qui  vont  en  Chine  ,  3c  tous  ceux  qui  en 
reviennent.  Il  y  auroit  intercepté  les  bâtimens  An- 
glois  5  3c  fauvé  ceux  de  fon  pays.  Il  s’v  feroic 
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même  emparé  de  la  petite  efeadre  que  l’Angle- 
terre  envoya  dans  les  mêmes  parages ,  8c  maître 
des  mers  de  l’Inde,  il  y  auroit  ruiné  tous  les  éta- 
bliffemens  Anglois. 

Le  miniftere  approuva  ce  plan.  On  accorda  à 
Labourdonais  cinq  vailfeaux  de  guerre  ,  8c  il  mit 
à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti ,  que  les  directeurs  éga¬ 
lement  bleflés  du  miftere  qu’on  leu*  avoit  fait  de 
la  deftination  de  l’efcadre  ,  de  la  dépenfe  où  elle 
les  engageoit ,  des  avantages  qu’elle  devoit  procu¬ 
rer  à  un  homme  qu’ils  ne  trouvoient  pas  affèz  dé¬ 
pendant  ,  renôuvellerent  les  cris  qu’ils  avoient 
déjà  pouffes  fur  l’inutilité  de  cet  armement.  Ils 
étoient  ou  paroifioient  fi  perfuadés  de  la  neutra¬ 
lité  qui  s’obferveroit  dans  l’Inde  entre  les  deux 
compagnies  ,  qu’ils  en  convainquirent  le  miniftre 
dont  la  foibleffe  n’étoit  plus  encouragée ,  ni  l’in¬ 
expérience  éclairée  depuis  l’éloignement  de  La¬ 
bourdonais.  L’efcadre  fut  rappellée.  Les  hoftilités 
commencèrent ,  8c  la  prife  de  prefque  tous  les 
vaiffeaux  François  qui  naviguoient  dans  l’Inde  fit 
Voir  trop  tard  qu’elle  avoit  été  la  politique  la  plus 
judicieufe. 

Labourdonais  fut  touché  des  inepties  qui  cau¬ 
saient  le  malheur  de  l’état  ?  comme  s’il  les  eut 
faites  lui-même ,  8c  il  ne  fongea  qu’à  les  réparer. 
A  force  de  foins ,  de  confiance  ,  de  reffources 
de  toute  efpece  ,  dont  perfonne  ne  s’étoit  avifé , 
fans  magafins  ,  fans  apprêts  ,  fans  équipages  ,  ni 
officiers  de  bonne  volonté  ,  il  parvint  à  former 
une  efeadre  compofée  d’un  vaiffeau  de  foixante 
canons  8c  de  cinq  navires  marchands  armés  en 
guerre  ;  il  ofa  attaquer  l’efcadre  Angloife ,  il  la 
battit ,  la  pourfuivit,  la  força  à  quitter  la  côte 
de  Coromandel  ,  &  alla  affiéger  &  prendre  Ma* 
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drazj  cetre  première  des  colonies  Ângloifes.  Lë 
vaiqueur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expéditions* 
Elles 'étoient  sûres  &  faciles  j  mais  il  fe  vit  con¬ 
trarie  avec  un  acharnement  qui  coûta  neuf  mil* 
lions  cinquante  fept  mille  livres  ,  ftipulées  pour 
le  rachat  de  la  ville  conquife ,  6c  les  fuccès  qui  dé¬ 
voient  fuivre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux 
commiffaires  du  roi  brouillés  irreconciliablement* 
Les  directeurs  ,  les  fubalternes  avoient  pris  parti 
dans  cette  querelle  fuivant  leurs  inclinations  ou 
leurs  intérêts.  Les  deux  faétions  étoient  extrême¬ 
ment  aigries  l’une  contre  l’autre.  Celle  qui  avoir 
fait  oter  à  Labourdonais  fon  efcadre  ne  voyoit 
pas  fans  chagrin  qu’il  eut  trouvé  des  reifources 
dans  fon  génie  pour  rendre  inutiles  les  coups 
qu’on  lui  avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire 
qu’elle  le  pourfuivit  dans  l’Inde  *  6c  qu’elle  ver  fa 
le  poifon  de  la  jaloufie  dans  l’âme  de  Dnpleix. 
Deux  hommes  faits  pour  s’eftimer  >  pour  s’aimer , 
pour  illuftrer  le  nom  François,  pour  aller  peut- 
être  enfemble  à  la  poftérité  devinrent  les  infini- 
mens  des  pallions  de  gens  qui  ne  les  valoient 
pas.  Dnpleix  traverfa  Labourdonais ,  6c  lui  fit 
perdre  un  tems  précieux.  Après  avoir  refté  trop 
tard  fur  la  côte  de  Coromandel  à  attendre  les  fe-1 
cours  qu’on  avoit  différés  fans  néceflïté ,  un  coup 
de  vent  ruina  fon  efcadre.  La  divifion  fe  mit  dans 
fes  équipages.  Tous  ces  malheurs  caufés  par  les 
intrigues  de  Dnpleix ,  forcèrent  Labourdonais  à 
re palier  en  Europe  ,  ou  un  cachot  affreux  fut  la 
récompênfe  de  fes  glorieux  travaux  ,  6c  le  tom¬ 
beau  des  efpérances  que  la  nation  avoit  fondées 
fur  fes  grands  talens.  Les  Anglois  délivrés  dans 
l’Inde  de  cet  ennemi  redoutable ,  6c  fortifiés  par 
des  fe  cours  confidérables ,  fe  virent  en  état  d’at¬ 
taquer 
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tàquer  à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  fiégë 
devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  tors  qu'il  avoir 
eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup  de  vigueur 
8c  d’intelligence;  8c  après  quarante  deux  jours 
de  tranchée  ouverte  ,  les  Anglois  furent  obligés 
de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  paix  an* 
riva ,  8c  les  hoftilités  cellerent  entre  les  compa- 
gnies  des  deux  iiations. 

La  prife  de  Madras  ,1e  combat  naval  de  Labour- 
donais  8c  la  levée  du  liège  de  Pondichéry  don¬ 
nèrent  aux  nations  de  l’Inde  un  refpeét  pour  les 
François  tout-à-fait  nouveau.  Ils  furent  pour  les 
Indiens  la  première  des  nations  de  l’Europe  ,  la 
pui  (Tancé  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofi- 
tion  des  efprits.  Il  s’occupa  du  foin  de  procurer 
a  fa  nation  des  avantages  folides  8c  confidéra- 
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blés.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets  ,  il  faut 
avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fituation  où 
étoit  alors  i’Indoftan. 

Cette  belle  3e  riche  contrée  tenta  ,  fi  l’on  veut 
Ven  rapporter  à  dés  traditions  incertaines  ,  les 
conquérans  des  teins  les  plus  reculés.  Bachus  * 
Semiramis ,  Sefoftris  ,  Darius  la  traverferent  com- 
ilie  des  torrens ,  &  laiflerent  par-tout  de  funef* 
tes  tràces  de  leur  pafiage. 

Alexandre  à  qui  il  Falloir:  des  mondes  à  con¬ 
quérir  fùivit  leurs  traces  fans  imiter  leur  con¬ 
duite.  Il  montra  un  fi  grand  refpeét  pour  les 
loix  ,  les  coutumes  &  la  religion  du  pays  ,  que 
fon  nom  eft  encore  en  vénération  dans  Tlnde.  Son 
invafion  rapide  y  fut  meme  regardée  comme  un 
bien  ,  parce  qu’elle  donna  naifïance  au  riche  corn- 
merce  que  les  Macédoniens  ,  les  Grecs  &  les  Sy¬ 
riens  y  firent  dans  la  fuite. 

Tome  IL  Ë 
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Depuis  cette  époque  célébré,  les  Indiens  vé¬ 
curent  tranquilles  5  ne  furent  pas  du  moins  trou¬ 
blés  par  des  étrangers  jufqu  au  commencement 
du  treizième  fiecle.  Alors  Gengiskari  qui ,  à  la 
tete  des  hordes  des  Tartares  qu’il  avoit  fu  réunir 
fous  fes  drapeaux,  avoir  fubjugué  la  plus  grande 
partie  de  l’Alie ,  porta  fes  armes  victorieufes  fur 
les  rives  occidentales  de  l’Indus.  On  ignore  éga¬ 
lement  quelle  part  ce  conquérant  &c  fes  defeen- 
dans  prirent  aux  affaires  de  l’Indoftan.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu’elles  les  occupèrent  peu  ,  puifqu’on 
voit  peu  de  tems  après  les  Patanes  régner  dans 
le  nord  de  ce  beau  pays. 

On  croit  communément  fur  la  foi  douteufe  de  quel* 
ques  étimologies  ,  que  ces  nouveaux  ennemis  def- 
cendoient  d’une  colonie  d’Arabes  qui  avoient  bâti 
Mazulipatam.  Ayant  pouffé  depuis  leurs  conquêtes 
au  nord ,  ils  fondèrent ,  dit-on ,  Patna  fur  le  Gange  * 
fubj uguerent  tous  le  pays  qui  eft  au  couchant , 
&  s’emparèrent  enfuite  de  Delhy  5  ville  immenfe 
fi  tué  fur  la  riviere  de  Gemma,  où  ils  établirent 
le  fiége  de  leur  empire.  Ne  feroit-il  pas  plus  na¬ 
turel  de  penfer  que  ces  conquérans  fortoient  des 
montagnes  de  Candahar  ,  où  ©n  trouve  encore  au¬ 
jourd’hui  un  grand  peuple  qui  porte  le  même  nom  ? 
Leur  mahométifme  ne  détruit  pas  cette  conjec- 
.  ture ,  puifqu’on  trouve  long-tems  auparavant  ce 
culte  établi  parmi  les  nations  feptentrionales  de 
PCnde  ,  les  feules  qui  aient  jamais  changé  de  re¬ 
ligion  Quoiqu’originairement  idolâtres  ,  elles 
avoient  fi  peu  de  fuperftitions  en  comparaifon  des 
habitans  des  contrées  méridionales  ,  qu’il  ne  leur 
avc.it  pas  été  difficile  d’en  faire  le  facrifice. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  la  gran¬ 
deur  Patane  avoir  jette  de  profondes  racines  ? 
lorfqu’en  13  5?  8  elle  fut  attaquée  par  Tamerlan, 
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Ce  féroce  Tartare  parti  de  Saramande  entra  dans! 
l'Inde  par  le  Caucafe  *  malfacra  tout  ce  qui  s’op- 
pofoit  a  fon  ambition  ,  fournit  toutes  les  pro¬ 
vinces  feptentrionales  jufqifau  Thibet  ,  tandis  que 
fes  généraux  pilloient  les  mérédionales*  Il  alla 
enfuite  vaincre  Bajazet  >  de  fe  trouva  par  la  réu¬ 
nion  de  toutes  fes  conquêtes  le  maître  de  l’efpaco 
immenfe  qui  s’étend  depuis  Smirne  jufqu’au^ 
bords  du  Gange*  Des  guerres  fanglantes  fuivirenc 
fa  mort.  Ses  riches  dépouilles  échappèrent  a  fa 
poftérité*  Babar  VI  ?  defcendanu  d’un  de  fes  en- 
lans ,  conferva  feul  fon  nom. 

Le  jeune  prince  chafié  de  Samarcande  par  les 
Tartares  ,  Usbecks  fe  réfugia  dans  le  Calibuftam 
Il  y  fut  reçu  par  RanguildaS  5  qui  en  étoit  gou¬ 
verneur ,  de  lui  infpira  cet  interet  tendre  que  des 
fujets  prennent  alfez  naturellement  a  leurs  fouve- 
rains  malheureux.  Une  armée  levée  par  les  foins 
de  ce  ferviteur  fidele  fit  efpérer  au  roi  détrôné 
un  prompt  rétabliffement.  »  Ce  n’eft  pas  du  côté 
du  nord  où  t’appelleroit  la  vengeance ,  que  tu 
dois  porter  tes  pas  ,  lui  dit  cet  homme  fage , 
des  foldats  amollis  par  les  délices  des  Indes  , 

35  n’attaqueroient  pas  fans  témérité  des  guerriers 
55  célébrés  par  leur  courage  de  par  leurs  viétoi- 
55  res.  Le  ciel  t’a  conduit  fur  les  rives  de  l’Indus  i 
»  pour  placer  fur  ta  tète  une  des  plus  riches  cou- 
P  ronnes  de  l’univers  ;  jette  les  yeux  fur  l’Indof- 
35  tan  :  cet  empire  déchiré  par  les  guerres  conti- 
33  nuelles  des  Indiens  de  des  Patanes ,  jattend  un  mai- 
33  tre.  C’eft  dans  ces  délicieufes  régions  qu’il  faut 
53  former  une  nouvelle  monarchie  ,  de  te  couvrit 
»  d’urte  gloire  égale  à  celle  de  ton  ayeul  Tamer- 
*3  lan  >  qui  efi  a  li  heureufement  entamé  la  con- 
v  quête.  33 

Un  confeil  fi  judicieux  fît  fur  Pefprit  de  Babar 
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une  forte  impreflîon.  On  traça  fans  perdre  d£ 
te  m  s  un  plan  d’ufurpation  qui  fut  fuivi  avec  beau¬ 
coup  de  vivacité  6c  d’intelligence.  Le  fticcès  le 
couronna.  Les  provinces  feptentrionales  ,  Delhy 
même,  le  fournirent  après  quelque  réfiftance.  Un 
monarque  fugitif  eut  Lhonneur  de  fonder  la  puif- 
fance  des  Tartares  Mogols  qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement.  Babat  choifit  celui  que  fes  pallions 
de  l’ignorance  offrent  à  tous  les  conquérans,  c’eft- 
a-dire  ,  le  defpotifme. 

Ranguildas  fut  long-tems  le  témoin  de  la  puif- 
fance  de  Babar.  Il  s’applaudiffoit  de  fon  ouvrage. 
Le  fou  venir  de  ce  qu’il  avoit  fait  pour  placer 
fur  le  trône  le  fils  de  fon  maître  rempliffoit  fon 
ame  de  fatisfaélion.  Un  jour  qu’il  faifoit  fa  priera 
dans  le  temple  ,  il  entendit  à  côté  de  lui  un  Ba¬ 
nian  qui  secrioit  ;  »  ô  Dieu  !  tu  vois  les  mal- 
35  heurs  de  mes  frétés.  Nous  fommes  la  proie  d’un 
33  jeune  homme  qui  nous  regarde  comme  un  bien 
33  qu’il  peut  diflîper  de  confirmer  à  fon  gré.  Parmi 
33  les  nombreux  enfans  qui  t’implorent  dans  cesvaf- 
33  tes  contrées  ,  un  feul  les  opprime  tous  :  vengez- 
33  nous  du  tyran;  vengez-nous  des  traîtres  qui  l’ont 
»  porté  fur  le  trône,  fans  examiner  s’il  étoitjufte.  >> 
Ranguildas  étonné ,  s’approcha  du  Banian  ,  8c 
lui  dit  :  33  ô  toi  qui  maudis  ma  vieliefle ,  écoute. 
33  Si  je  fuis  coupable  ,  c’eft  ma  confcience  qui  m’a 
33  trompé. Lorfque  j  ai  rendu  l’héritage  au  fils  de  mon 
>3  fouverain,  lorfque  j’ai  expofé  ma  fortune  8c  ma 
>3  vie  pour  établir  fon  pouvoir.  Dieu  m’eft  témoin 
>3  que  j’ai  cru  me  conformer  à  fes  fages  décrets  5 
33  8c  qu’au  moment  où  j’ai  entendu  ta  priere  ,  je 
*3  béniflois  encore  le  ciel  de  m’avoir  accordé  dans 
mes  derniers  jours  les  deux  plus  grands  biens  > 
le  repos  8c  la  gloire,  y 
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»  La  glaire  ,  die  le  Banian  ?  Apprenez  Rànguü- 
3?  das  ,  qu’elle  n’appartient  qu’à  la  vertu,  8c  non 
»  à  des  actions  qui  font  éclatantes  fans  être  utiles 
J?  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien  avez-vous  fait  à 
35  l’Indoftan  ,  quand  vous  avez  couronné  le  del- 
33  Cendant  d’un  ufurpateur  ?  Aviez-vous  examiné 
33  s’il  feroit  le  bien  ,  s’il  auroit  la  volonté  8c  le 
33  courage  d’être  jufte  5  fes  lumières  qui  font  dif- 
33  cerner  la  vérité  à  travers  les  pallions  ,  les  pré- 
33  jugés  8c  les  courtifans  ?  Vous  lui  avez  ,  dites- 
33  vous ,  rendu  l’héritage  de  fes  peres  ,  comme  ii 
33-  les  hommes  pouvoient  être  légués  8c  '  poffédés 
33  à  la  façon  des  terres  8c  des  troupeaux.  Ne  pré- 
33  tendez  pas  à  la  gloire  ,  b  Ranguildas:  Ce  fe~ 
33  roit  vouloir  que  de  foibles. agneaux  bonifient  les 
33  mains  avares  qui  les  livrent  à  des  bouchers  im- 
33  pitoyables.  Que  fi- vous  voulez  de  la  reconnoif- 
3*  fance  ,  allez  la  chercher  dans  le  cœur  de  Ba- 
3*  bar  *  il  vous  la  doit.  Vous  l’avez  achetée  afiez 
33  cher  par  le  bonheur  de  tout  un  peuple.  33 
Cependant ,  en  établiront  le  defpotifme  ,  Ba- 
bar  avoir  été  obligé  de  fe  foumettre  à  quelques 
formes  qui  en  modéroient  l’atrocité.  Le  prince 
devoir  rendre  publiquement  la  juftice.  Il  n’y  avoir 
guere  de  loix  que  celles  de  Mahomet.  Elles  font 
en  très-petit  nombre  ,  il  eft  vrai ,  ce  qui  rend  la 
plupart  des  jugemens  arbitraires  ,  mais  moins  ce¬ 
pendant  que  la  multiplicité  de  nos  loix..  Du  refie 
les  empereurs  Mogoîs  fembloient  s’impofer  la  né- 
eefiité  d’être  jufles  ,  8c  même  d’être  bons  ,  en  ce 
que  le  fecret  éuoit  banni  de  leurs  déchions,  8c  que 
les  affaires  étoient  difeutées  par  leur  conieil  dans 
la  place  publique,  Pouvoient-ils  faire  des  loix  bar¬ 
bares,  établir  des  impôts  onéreux  en  préfence  de 
leur  peuple  ?  Ils  ne  connoiflbieiit  donc  point  ce 
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qu’on  appelle  myfteres  d’étau  ,  qui  ne  font  oi'-< 
dinairement  que  des  myfteres  d’iniquité. 

Le  gouvernement  étoit  entièrement  militaire  \ 
ce  qui  avilit  le  peuple  fans  donner  de  meilleurs 
foldats.  On  avoit  inftitué  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  qui  s’appelloient  les  premiers  efclaves 
du  prince.  C’eft  de  ce  corps  dont  fe  tiroient  les 
Omrahs  ,  efpeces  de  nobles  qui  formoient  les  com 
feils  de  l’empereur ,  qui  avoient  de  grands  privi¬ 
lèges  ,  &  à  qui  on  donnoit  des  terres  amovibles» 
Le  prince  étoit  l’héritier  de  ces  efpeces  de  feuda- 
taires.  Perfonne  ,  depuis  le  Vilir  jufqu’au  dernier 
officier ,  n  obtenait  aucune  place  de  confiance  qu’à 
cette  condition  *  à  fa  mort  ,  tout  ce  qu’on  pou- 
voit  trouver  de  fes  biens  étoit  faifi  au  profit  de 
l’empereur ,  qui  n’en  rendoit  aux  parens  que  ce 
qu’il  vouloir.  Ces  barrières  élevées  contre  l’a- 
grandiffement  des  familles  avoient  été  jugées  né- 
ceffaires  dans  un  gouvernement  où  l’on  étoit 
forcé  d’accorder  une  grande  confiance  à  des  par¬ 
ticuliers. 

Malgré  ce  défavantage  ,  les  places  d’Omrahs 
étoient  fort  recherchées ,  parce  qu’eux  feuls  de¬ 
venaient  Nababs.  Ces  Nababs  étoient  chargés  du 
gouvernement  d’une  province  communément  con- 
fidérable  ,  qui  renfermoit  plufieurs  principautés 
Indiennes.  Des  forces  partagées  en  petits  dit 
triéls  avoient  paru  infuffifantes  pour  contenir  le 
pays  déjà  conquis  ,  pour  étendre  la  domination, 
pour  prévenir  l’abus  qu’un  ambitieux  pouvoit  être 
tenté  de  faire  d’une  grande  autorité  ,  d’une  nom- 
breufe  armée.  On  donnoit  à  chaque  Nabab  des 
furveillans  qui  ne  dépendoient  pas  de  lui.  Le  fou- 
verain  fe  réfervoit  le  droit  de  vie  &  de  mort. 
Les  affaires  civiles  étoient  du  reffort  du  Cadi. 
Le  Duan  avoit  i’infpecUon  des  revenus,  des  dé* 
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penfes  ,  &  prenoit  poffieffion  au  nom  de  l'em¬ 
pereur  des  fiefs  qui  devenoient  vacans.  On  con- 
hoit  les  plus  fortes  places  de  chaque  province  à 
des  gouverneurs  particuliers  qui  ri etoient  point 
affiujettis  au  Nabab.  O11  rappelloit  cet  officier  à 
la  cour  ,  on  l’y  retenoit ,  ou  on  l’envoyoit  ailleurs * 
félon  qu’on  jugeoit  ces  changemens  néceflaires.  Il 
y  eut  un  tems  où  ils  devinrent  fi  fréquens ,  qu’un 
nouveau  Nabab  fortit  de  Delhy  fur  fon  éléphant 
le  vifage  tourné  vers  la  ville  d’où  il  partoit  ,  pour 
voir  ,  difoit-il ,  venir  fon  fucceffeur. 

Cependant  tout  l’empire  n  étoit  pas  adminiftré 
dans  cette  forme  de  gouvernement.  On  avoit 
lailTe  un  grand  nombre  de  princes  Indiens  en  pof* 
feffion  même  héréditaire  de  leurs  fouverainetés. 
Quoique  fubordonnés  au  Nabab  dans  le  reiTort  du¬ 
quel  ils  fe  trouvoient ,  il  leur  étoit  permis  de 
gouverner  félon  leurs  loix.  O11  exigeoit  feulement 
qu’ils  payaient  le  tribut  qui  leur  étoit  impofé  ,  de 
u’ils  ne  s’écartaient  en  aucune  maniéré  des  con- 
itions  auxquelles  eux  de  leurs  ancêtres  s  etoient 
fournis. 

Ces  principautés  plus  ou  moins  grandes  n'é- 
toient  habitées  que  par  les  naturels  du  pays.  Ces 
peuples  conquis-  font  encore  les  plus  nombreux 
dans  les  parties  de  l’empire  immédiatement  fou- 
mifes  au  MogoL  Eux  feuls  y  ont  toujours  cultivé 
les  terres  ,  de  toujours  travaillé  aux  manufactu¬ 
res.  On  voyoit  des  Mahométans  dans  les  capita¬ 
les,  dans  les  villes  commerçantes  dans  les  pla¬ 
ces  fortes  ,  dans  les  camps  de  dans  les  armées  :  on 
n’en  trouvoit  pas,  on  n’en  trouve  pas  encore- d  au¬ 
tres  dans  les  campagnes  que  ceux  qui  y  lavent  les* 
contributions ,  ou  ceux  qui  font  revêtus  de  quel¬ 
que  autorité.  Leur  nombre  peut  s’élever  a  dix  mil¬ 
lions*  &  celui  des  Indiens  a  cent  millions. 
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îl  pafife  pour  confiant  que  le  conquérant  ,  pont 
établir  plus  folidement  fa  puiflance  ,  fe  réfer  va  la 
propriété  des  terres  qu’il  laiffoit  aux  uns  ,  &  de 
celles  qu  il  confioit  aux  autres.  Cette  opinion  n’eft 
pas  tout-à-fait  exaéfe.  Dans  tous  les  pays  que  les  prin- 
ces  Indiens  continuèrent  à  régir  fous  l’autorité  Mo- 
gole  ?  le  laboureur  fut  maintenu  dans  l’ufage  de 
difpofer  a  fan  gré  des  champs  qu’il  arrofoit  de  fes 
fueurs.  S  il  en  etoit  chaffé  corrune  on  le  voit  fou-* 
vent  encore  par  le  rentier  chargé  de  recevoir  une 
portion  des  fruits ,  ôc  de  rendre  une  fournie  fixe 
au  gouvernement,  c’étoit  un  aéle  de  tyrannie  qui 
ne  manqua  jamais  d’attirer  l’exécration  publique 
fur  celui  qui  l’exerçoit  ou  l’autorifoit.  Dans  les 
cantons  même  abfolument  affujettis  ,  le  cultiva-, 
teur  ne  fut  pas  dépouillé  du  droit  de  vendre  de 
de  tefter  ,  foit  que  l’empereur  donnât  leurs  héri-^ 
tages  en  fief,  foit  qu’il  fe  contentât  de  les  affer¬ 


mer.  La  politique  Indienne  Mogole  fut  tou-! 
jours  également  d’empêcher  qu’aucune  famille  ne 
put  mettre  dans  fes  mains  de  vaftes  domaines. 
Comme  toutes  les  acquifîtions  des  terres  font 
aflujetties  â  de  grandes  formalités,  fi  quelqu’un 
eut  effayé  de  fe  rendre  maître  d’un  terrein  un  peu 
étendu  ,  on  lui  auroit  refufé  les  certificats  né- 
çeffaires  pour  s’en  mettre  en  pofTeflîon ,  &  fa  tête 
auroit  été  marquée  comme  une  viétime  qu’il  fal¬ 
loir  facrifier  à  la  tranquillité  de  l’état. 

La  machine  d’un  gouvernement  ainfi  confKtuc 
n’étoit  pas  afiez  parfaite  pour  aller  d’elle -même  par 
desrefforsunefois  montés.ïlfalloit  fuivre  continuel- 
lement  l’i  mpulfion  qui  lui  avoitété  communiquée 
Ainfi  le  defpote  auflî-tôt  que  lafaifon  des  pluies  éroir 
paffée  ,  quitroit  fil  capitale  ,  de  le  rendoit  dans 
fon  camp.  U  y  appellent  les  Nababs,  les  Rajas, 
ks  principaux  officiers  ,  Sc  fe  portoit  avec  une  af- 
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Miée  dans  les  parties  de  l’Empire  qu’il  avoitréfolu 
de  vifiter.  Il  écoutoit  les  plaintes  5  il  châtioit  les  ad- 
miniftrateurs  négligens,  les  opprefTeurs  8c  les  infi¬ 
dèles.  Il  fe  fervoit  d’un  grand  pour  en  opprimer 
un  autre.  Il  recevoit  le  tribut  de  l’empire  ,  qui , 
autant  qu’011  en  peut  juger  >  n’a  jamais  pafle  deux 
cens  millions  de  roupies  dans  les  meilleurs  teins. 
Il  deftituoit  ceux  qui  manquoient  d’exa&itude  8c 
de  célérité  dans  le  payement.  Il  étoit  averti  des 
défordres  par  des  délateurs  qu’il  entretenoit  pu¬ 
bliquement  à  fa  cour  8c  dans  tout  l’empire.  Cette 
fonction  étoit  toujours  remplie  par  des  hommes 
du  rang  le  plus  diftingué  qui ,  dans  les  gouver- 
nemens  corrompus  ,  fe  trouvèrent  toujours  ho¬ 
norés  des  fonctions  que  le  fouverain  leur  confie  3 
de  quelque  nature  qu’elles  puiflent  être. 

Chaque  année  il  recommençoit  les  courfes  plu¬ 
tôt  en  conquérant  qu’en  fouverain  ,  allant  ren¬ 
dre  la  juftice  dans  les  provinces  ,  comme  011  y  va 
pour  les  piller  ,  8c  maintenant  fon  autorité  par  les 
voies  8c  l’appareil  de  la  force  ,  qui  font  que  le 
gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une  continua¬ 
tion  de  la  guerre.  Cette  maniéré  de  gouverner  9 
quoiqu’avec  des  formes ,  eft  bien  dangereufe  pour 
un  clefpote,  Tant  que  les  peuples  ne  prouvent  fes 
injuftices  que  par  le  canal  des  dépofitaires  de  fon 
autorité  ,  ils  fe  contentent  de  murmurer  ,  en  pré- 
fumant  que  le  fouverain  les  ignore  ,  8c  no  les 
fouffriroit  pas  ;  mais  lorfqu’il  vient  les  confacrer 
par  fa  préfence  8c  par  fes  propres  décidons,  il  perd 
la  confiance  j  l’illufion  celle.  C’étoit  un  diçti, 
c’eft  un  imbécille  ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogolsont  jouilong- 
tems  encore  de  l’idée  fuperflitieufe  que  la  nation 
s'étoit  formée  de  leur  caraéfere  facrc.  Pour  fou¬ 
te  nir  le  preftige  3  xh  ne  négligèrent  rien  de  ce 
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qui  petit  en  împofer  au  peuple  par  la  magnificence 
qui  le  féduit  bien  plus  que  la  juftice.  Ce  qu’on  ra¬ 
conte  du  luxe  des  pi  us  faftueufes  cours  de  l’uni¬ 
vers  ,  n approche  pas  de  1 ’oftentation  du  Mogol 
dans  fes  voyages*  Les  éléphans  dont  Tutiliré  à  la 
guerre  a  diminué  depuis  que  l’ufage  des  armes 
à  feu  eft  devenu  commun ,  lui  donnoient  fur- 
tout  un  air  de  grandeur,  dont  on  n’a  pas  même 
1  idée  dans  nos  pays  feptentrionaux.  Le  maître  d’un 
empire  immenfe  majeftueufement  affis  dans  un 
trône  éblouifïant  d’ôr  &  de  pierreries  ,  fur  ce 
monftrueux  animal  fuperbement  caparaçoné ,  ne 
pouvoit  manquer  de  porter  dans  les  aines  d’une 
multitude  imbécile  ,  une  impreffion  de  refpecfc 
dont  l’imagination  des  efprits  les  plus  libres  a  de 
la  peine  à  fe  défendre  même  de  loin.  Ceux  de  fes 
premiers  efclaves  auxquels  cette  diftin&ion  étoit 
permife  à  fa  fuite  ,  ajoutoient  encore  à  l’idée 

?u’on  fe  faifoit  du  defpote  dont  ils  portoient  les 
ers. 

Avec  ce  double  refïbrt  de  la  terreur  &  de  l’ad¬ 
miration  ,  les  Mogols  ne  conferverent  pas  feule¬ 
ment  l’empire  qu’ils  avoient  fondé ,  ils  l’étendi¬ 
rent.  L’acquifîtion  de  plulieurs  provinces  grofîît 
fucceflivement  la  maffe  de  leur  puiflance.  Les  In¬ 
diens  toujours  lâches  ,  toujours  partagés  en  plu- 
fieurs  petites  fouverainetés ,  dont  aucune  en  par¬ 
ticulier  n’étoit  en  état  de  faire  une  grande  ré- 
liftance  ,  toujours  également  éloignés  de  fe  réunir 
pour  leur  défenfe  ,  fe  laifïoient  affervir  à  une  fa¬ 
cilité  extrême.  Enfin  Aurengzeb,  ce  dévot  cruel  de 
ambitieux  ,  parvenu  au  trône  par  le  meurtre  d’un 
pere  ,  de  trois  freres,  de  plufieurs  neveux  ,  acheva 
la  conquête  de  la  peninfule.  A  la  réferve  d’une 
langue  étroite  fur  la  côte  de  Malabar  ,  tout  Fin- 
doftaa  reconnut  fes  loix  maintenues  par  des  Na- 
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feabs  ou  des  Rajas,  tels  qu’il  lui  plut  de  les  choifir* 

La  mort  de  ce  defpote  terrible  ,  mais  vigilant 
laborieux ,  fut  le  terme  de  la  grandeur  Mo- 
gole.  Cette  époque  mémorable  dans  l’hiftoire  du» 
monde  ouvrit  le  commencement  de  ce  fîecle.  Le 
défordre  éclata  par  la  multitude  des  prétendant 
au  trône.  Il  n’y  avoir  point  de  loi  qui  réglât  la 
fucceflion.  Jufqu’alors  chaque  empereur  avoit  dif- 
pofé  de  fa  couronne  félon  fon  goût ,  fans  égard  à 
l’ordre  de  la  naillance.  Il  fuffifoit  pour  que  fon 
choix  ne  fut  pas  contefté ,  qu’il  fut  fait  dans  la 
famille  de  Tamerlan.  Cet  arrangement ,  fujer  lui- 
même  â  de  grands  inconvéniens  ,  étoit  devenu 
plus  dangereux  depuis  que  les  Mogols  s’écartant 
des  principes  fuivis  inviolablement  dans  les  états 
defpotiques  ,  avoient  confié  le  gouvernement  des 
provinces  â  leurs  enfans.  Il  11’étoit  pas  poffible  que 
ces  princes  devenus  dépofitaires  d’un  grand  pou¬ 
voir  de  grandes  forces  ne  viffent  croître  leur 
orgueil  &  leur  ambition.  On  en  avoit  eu  autre¬ 
fois  des  preuves.  Elles  fe  multiplièrent  à  la  mort 
d’Aurengzeb.  Ses  defcendans  pleins  de  mépris 
pour  les  difpofitions  d’un  tyran  qui  11’étoit  plus  , 
fe  difputerent  fa  magnifique  dépouille  avec  un 
acharnement  qui  mit  en  feu  tour  l’Indoftan  ,  qu’il 
inonda  de  fang. 

L’intérêt  que  chacun  d’eux  avoit  de  multiplier 
le  nombre  de  fes  partifans  ,  fit  fermer  les  yeux 
fur  le  relâchement  de  tous  les  principes.  La  mi¬ 
lice  qui  étoit  de  plus  de  douze  cens  mille  hom¬ 
mes  fut  fans  difcipline  ,  fans  uniformité  dans  le 
fervice  ,  fans  attachement  au  prince  ,  <5e  fur-tout 
a  1  état. 

Les  Nababs  devinrent  moins  dépendans  ,  3c 
plus  confidérables.  Ces  gouverneurs  qui  jufqu’a¬ 
lors  11’avoient  eu  pour  prix  de  leurs  travaux  qu’un 
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fief  appelle  Jacquir ,  fe  livrèrent  à  leur  avidité) 
Avant  cette  époque  ,  les  droits  qu’on  levoit  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  fur  les  marchandées 
qui  entroient  &c  qui  fortoient ,  fur  les  terres  8c 
fur  les  maifons  ,  fur  les  denrées  qui  fe  vendoient 
dans  les  marches  publics ,  étoient  fixés  invaria¬ 
blement,  8c  inferitsdans  les  livres  de  la  chancel¬ 
lerie.  Ces  tributs  alloit  tout  entiers  dans  les  tré- 
fors  du  prince.  Ils  continuèrent  à  y  être  envoyés  ; 
mais  on  s’écarta  par-tout  du  tarif.  Le  Nabab  vou¬ 
lut  gagner  fur  l’empereur  ,  le  fermier  fur  le  Na¬ 
bab  y  de  les  peuples  furent  opprimés. 

Le  même  efprit  régnait  à  la  cour  ,  8c  ledefpotif- 
me  faifoit  fentir  d’un  bout  de  l’Empire  à  l’autre 
toute  fon  atrocité  8c  toute  fa  foibleffe.  Le  caprice 
du  prince  8c  de  fes  prépofés  étoit  la  loi.  Toutes  les 
Idées  du  jufte  8c  de  l’injufte  fe  confondirent  dans 
la  tête  du  peuple  8c  des  magiftrats. 

On  peut  juger  à  quel  point  un  femblable  gou¬ 
vernement  corrompoit  les  mœurs.  L’éducation 
ajoutait  encore  à  la  corruption  des  Mogols. 

Les  enfans  des  princes  8c  des  grands  étoient 
d’ordinaire  jufqu’à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans  entre 
les  mains  des  femmes.  On  leur  donnoit  quelques 
inftruétions  qui  fe  bornoient  prefque  à  des  dog¬ 
mes  ,  à  des  préceptes  de  religion.  On  leur  fai¬ 
foit  apprendre  quelques  exercices ,  8c  on  les  li- 
vroit  enfuite  à  l’oifiveté  8c  aux  délices  du  férail. 
Cette  précaution  paroifioit  néceflfaire  dans  un  pays 
où  il  étoit  ordinaire  de  voir  des  enfans  tramer 
des  confpirations  contre  leurs  peres.  Ils  vivoient 
dans  une  continuelle  défiance  les  uns  des  autres; 
ce  qui  a  fait  dire  â  un  poëte  oriental  que  les 
peres  durant  la  vie  de  leurs  fils  donnent  toute  leur 
tendrejjè  à  leurs  petits  fils  ,  parce  quils  vouent  en 
eux  les  ennemis  de  leurs „  ennemis, «. 
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Les  Mogols  n’avoient  plus  rien  de  ces  mœurs 
fortes  &  pures  qu’ils  avoient  apportées  de  leurs 
montagnes.  Pour  réparer  en  quelque  forte  la  na¬ 
tion  5  8c  lui  rendre  fon  ancien  efprit  ,  les  empe¬ 
reurs  faifoient  fouvent  venir  des  hommes  de  leur 
religion  ,  qui ,  de  quelque  contrée  qu’ils  fortîf- 
fent  ,  valoient  mieux  que  ceux  qui  étoient  nés 
dans  l’Inde.  Les  préférences  qu’on  donnoit  à  ces 
étrangers  encourageoient  des  avanturiers  Taxtares, 
Perfans  8c  Turcs  ,  à  quitter  leur  patrie  pour  un 
pays  qui  leur  offroit  des  honneurs  &;  des  richefïes 
qu’ils  ne  trouvoient  pas  chez  eux.  Mais  ces  nou¬ 
veaux  foldats.  s’amolliiToient  bien- tôt  dans  le  dé^ 
licieux  Indoftan.  Leurs  chevaux  même  y  per- 
doient  leur  force  8c  leur  courage. 

Tel  étoit  l’état  de  l’empire  >  lorfqu’il  fut  atta¬ 
qué  en  1739  par  Thamas  Koulikan.  Avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes  ,  il  diflipa  ai- 
fément  les  innombrables  8c  foibles  milices  qu’on 
lui  oppofa  ,  8c  il  porta  fes  armes  viftorieufes  juf- 
qu’a  Delhy  ,  où  régnoit  alors  Muhammet.  Ce 
prince  que  l’afcendant  de  fes  miniftres  avoit  ré¬ 
duit  à  ne  commander  qu’aux  femmes  de  fon  fé- 
rail ,  fut  traité  par  fon  vainqueur  avec  le  mépris 
qu’il  méritoit.  Après  avoir  levé  des  contributions 
énormes  5  8c  s’être  fait  céder  celles  des  provin¬ 
ces  qui  convenoient  le  mieux  à  la  Perfe,  Kou¬ 
likan  fe  retira  ,  8c  laiffa  le  trône  à  Muhammet  a 
perfuadé  qu’un  tel  prince  avec  de  tels  fujets  ne 
pourroit  jamais  penfer  à  fe  venger. 

Cette  conduite  du  vainqueur  eut  un  effet  qu’il 
n  avoit  pas  prévu  lui-même.  Muhammet  devint 
Pobjet  du  mépris  de  fes  moindres  Omrahs  ,  qui 
celferent  de  le  craindre.  L’autorité  d’un  defpote 
ne  tient  qu’à  la  crainte  qu’il  infpire.  Les  Mogols 
ne  virent  plus  dans  leur  empereur  que  le  vaifai 


•  -.■f' 

'  '■  7, 


r 

-•  -V- 


-r-r'r 


Hifioîre 

du  roi  de  Perfe.  Tous  les  grands  qui  cabaloient  mà 
paravant  pour  fe  difputer  la  faveur  5  afpirerend 
dès-lors  à  l’indépendance. 

Muhammet  parut  bientôt  consentir  lui-même 
à  la  révolution  ,  Sc  trouver  bon  que  fon  gouver- 
bernent  despotique  devint  féodal.  Il  n’impofa 
plus  aux  Nababs  qu’un  léger  tribut ,  au  lieu  des 
revenus  réels  de  leurs  provinces  qu’ils  avoient  dû 
faire  paffèr  jufqu  alors  dans  fon  tréfor ,  &  un 
foible  contingent  de  troupes  à  la  place  de  routes 
leurs  forces  dont  il  avoit  toujours  fouveraine- 
tnent  difpofé.  Il  voulut  feulement  que  les  Na- 
babies  reftaffent  amovibles  j  mais  ceux  qui  en 
étoient  revêtus  avoient  intérêt  de  les  rendre  hé¬ 
réditaires.  A  la  mort  du  Nabab,  l’empereur  nom- 
Inoit  un  fuccelfeur  ,  &  l’envoyoit  avec  un  Firman 
prendre  polïeflîon.  Il  étoit  rare  que  la  famille  de 
celui  qui  venait  de  mourir  ne  difputât  la  fou- 
Veraineté.  Un  gouverneur  de  province  n’avoit  pas 
plutôt  prêté  ferment  de  fidélité  ,  qu'il  s’occupoit 
des  moyens  de  le  violer  avec  sûreté.  Tous  les  or¬ 
dres  partis  de  Delhy  caufoient  une  révolte  3  occa- 
Éonnoient  une  révolution.  Ceux  qui  péridoient 
dans  ce  boule verfement  n’étaient  regardés  que 
comme  des  victimes  ordinaires  de  la  guerre.  On 
ne  pourfuivoit  point  leur  mémoire  au-delà  du 
tombeau ,  comme  on  deshonore  celle  des  ré¬ 
belles. 

Il  n’étoit  pas  même  néceffaire  d’avoir  une  pa¬ 
tente  du  prince,  ou  d’être  l’héritier  d’un  homme 
qui  en  avoit  eu  *  pour  être  en  droit  d’afpirer  à 
un  gouvernement.  Dans  un  pays  où  il  n’y  a  de 
noblelïe  héréditaire  que  celle  du  fang  royal  ,  où 
il  faut  un  aéle  du  fouverain  pour  anoblir  le  fils 
même  du  Grand  Vifir ,  où-  le  champ  de  la  for¬ 
tune  eft  ouvert  à  quiconque  a  de  l’efprit  ou  da 
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10 tirage  ,  où  plus  de  la  moitié  des  grands  de  l’em¬ 
pire  font  fortis  du  plus  vil  état  ;  dans  ce  pays  , 
tout  homme  qui  avoit  de  l’argent  pouvoit  avoir 
l’ambition  de  devenir  Nabab.  Dès  que  fes  inten¬ 
tions  étoient  publiques ,  des  chefs  de  guerre  in- 
dépendans  qui  menoient  leurs  troupes  où  elles 
pouvoient  fubfifter ,  venoient  le  ranger  fous  fes 
drapeaux.  En  peu  de  fem  aines  il  fe  trou  voit  à  la 
tète  d’une  nombreufe  armée.  Si  la  fortune  lui 
étoit  favorable  ,  la  cour  impériale  ne  manquok 
jamais  de  fe  déclarer  pour  un  homme  qui  fou- 
vent  meme  n’attendoit  pas  fon  confentement.  Le 
mépris  pour  le  chef  de  l’empire  étoit  porté  li 
loin,  qu’011  contrefaifoit  fes  ordres.  Les  préten¬ 
dus  députés  qui  les  portoient  étoient  reçus  avec 
appareil.  On  s’humilioit,  on  fe  profternoit  de¬ 
vant  eux.  Ils  remettaient  publiquement  leurs  let- 
tresde  créance,  de  les  Firmans  dont  ils  fe  difoient 
chargés.  Gette  comédie  étoit  néceffaire  pour  fe 
concilier  l’efprit  des  peuples.  Ils  confervcient  tou¬ 
jours  un  fi  grand  refpeét  pour  le  fang  de  Ta  mer¬ 
lan  ,  qu’un  ufurpateur  n’auroit  jamais  eu  d’éta- 
bli  fie  ment  folide  ,  s’il  n’étoit  parvenu  à  fe  faire 
regarder  comme  le  favori  du  prince  dans  le  tems 
meme  qu’il  prenoit  les  armes  contre  fon  au¬ 
torité. 

Ces  guerres,  celles  que  fe  faifoient  entr’eux 
les  Omrahs  ,  les  Rajas  dont  l’ambition  n’avoir 
plus  de  frein ,  entretenaient  l’oppreflion  ,  les  ra¬ 
vages  de  l’anarchie  dans  l’Indoftan. 

Ces  calamités  régnoient  avec  d’autant  plus  de 
force  y  qu’il  n’étoit  pas  memeaifé  d’en  connoître 
les  auteurs.  Les  fecrets  des  feigneurs  Mogols  ont 
toujours  été  impénétrables.  Dans  les  tems  les  plus 
heureux  ,  quand  il  s’agiffoit  d’affaires  importan¬ 
tes  ,  ils  n’écrivoient  qu’en  termes  équivoques,  & 
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pour  celles  qui  étoient  odieufes  ,  ils  f#  coHteii-| 
coient  d’employer  un  agent  obfcur ,  qu’ils  défa* 
Vouoient  s’il  le  falloit.  Depuis  que  les  défauts  de 
leur  gouvernement  furent  arrivés  à  leur  dernier 
période  ,  ils  ajoutèrent  à  ces  principes  d’une  po¬ 
litique  exécrable  lè  poifon  3c  l’alTaffinât.  Rien  n’eft 
fi  facile  aux  princes  de  l’Inde  >  que  d’ordonner 
&  de  cacher  un  meurtre  dans  leurs  appartenons. 
On  n’y  arrive  que  par  des  routes  obliques  ,  rem¬ 
plies  d’affreux  latellites  chargés  de  veiller  à  la 
confervatioiide  leur  maître,  3c  de  poignarder  ceux 
qui  lui  font  ombrage.  Ces  pratiques  déteftables 
devinrent  fi  communes  ,  qu’un  homme  ne  pou- 
voit  pas  payer  le  dernier  tribut  à  la  nature  ,  fans 
qu’on  attribuât  fa  mort  â  ceux  qui  en  retiroienü 
un  avantage  vifible.  Sous  une  autorité  arbitraire, 
l’homme  ne  jouit  point  de  fa  perfonne.  Sous  une 
autorité  foible  3c  chancelante  ;  il  ne  jouit  point 
de  fa  vertu.  Dans  l’un  3c  l’autre  cas ,  les  liens 
qui  pouvoient  l’attacher  a  l’ordre  difparoifiênt ,  & 
il  s’abandonne  â  tous  les  crimes  utiles. 

Les  troupes  qui  auroient  pu  arrêter  le  défordre , 
i’augmentoierit  encore.  Quoiqu’enrôlés  au  nom 
de  l’empereur,  les  foldats  ne  connoifioient  que 
les  Nababs  chargés  de  les  payer  fur  les  revenus 
de  leur  gouvernement.  Ceux-ci  qui  ne  comptoient 
guere  fur  rattachement  de  ces  corps  rafTemblés  ou 
liés  par  la  vénalité  5  réformoierit  ceux  dont  ils 
croyoient  n’avoir  plus  befoin  ,  les  renvoyoient  de 
leurs  provinces  privés  de  la  folde  qui  leur  étoit 
due  ;  3c  pour  fe  mettre  à  couvert  de  leur  reifen- 
timent ,  les  faifoient  tailler  en  pièces  par  des  trou¬ 
pes  plutôt  vendues  â  leur  argent ,  qu’attachées  à 
leurs  ordres.  Ceux  même  qui  ne  fe  portoient  pas 
à  ces  excès,  ne  manquoient  jamais  de  lahfer  en 
arriéré  une  partie  de  la  folde  de  leurs  troupes. 

Cette 
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Gettè  pratiqué  étoit  regardée  généralement  cornue 
néceffaire ,  pour  rendre  fideles  à  leurs  drapeaux 
des  mercénaires  rallemblés  de  toutes  les  parties 
d’un  empire  defpotique.  Le  premier  ambitieux  qui 
pouvoir  &  vouloitles  payer  n’avoit qu’à  fe présenter 
pour  faire  une  révolution.  Indépendamment  de 
ce  danger  ,  on  cou  roi  t  le  rifque  de  les  voir  refu- 
fer  de  marcher  à  l’ennemi  ,  ou  bien  fe  battre 
négligemment.  Leur  inaélion  ,  leur  découragé¬ 
ment  n’etoient  que  trop  entretenus  par  la  con- 
duite  des  adminifttateurs  chargés  de  veiller  a  la 
fubfiftance  St  au  bon  ordre  de  la  milice.  Un  goût 
de  luxe  St  d’oftentation  naturel  aux  Môgols  ,  une 
certaine  impuiiïance  de  rélifter  aux  fantailies  qui 
femblent  naître  d’un  climat  où  toutes  les  fenfa- 
tions  font  vives  &t  peil  durables  j  la  molefte  &: 
tous  les  vices  qui  la  précèdent ,  ou  qui  la  fuivent  * 
faifoient  facrifier  a  l’achat  d’un  joyau  5  d’un  orne¬ 
ment  de  prix,  un  argent  qui  auroit  fuffi  pour  ern^ 
pécher  la  défeéfion  totale  d’une  armée. 

Des  richefïes  accumulées  dans  lindoftan  pen^ 
dant  une  longue  fuite  de  ftecles ,  préferverent 
pendant  quelque  tems  ce  malheureux  pays  d’un 
renverfement  entier.  Peu -à-peu  ces  tréfors  difpa- 
rurent.  Le  découragement  St  la  défiance  en  fi- 
mit  rentrer  une  partie  dans  les  entrailles  de  là 
terre.  Les  troupes  étrangères  appellées  pour  pla¬ 
cer  ,  pour  affermir  des  ufurpateurs  ,  en  rappor  te- 
rent  beaucoup  dans  leur  patrie.  Le  refte  ne  fe 
trouve  plus  que  dans  les  mains  des  ufuners  ,  des 
courriers  avides.  Pour  l’en  tirer ,  les  Mogols  pa- 
refleux ,  fiers  St  voluptueux  fe  fer  voient  des  Gen¬ 
tils  ,  que  leur  caractère  froid  St  infatigable  rend 
d’exceliens  infirmai  en  s  d’oppreflion»  Quand  le  ut 
prodigalité  l’emportoit  fur  les  moyens  que  le  mi- 
mftra  de  leur  tyrannie  pouvoir  leur  fournir  ,  ils 


Tome  I  L 


F 


8i 


vire 


le  mettaient  à  la'  torture  pour  l’obliger  à  révéléf 
où  il  avoir  caché  fes  larcins.  Si  l’argent  qu’on  lui 
arrachoit  étoit  fuffifant  pour  les  befoins  ou  les  ca¬ 
prices  du  moment,  il  étoit  rétabli  dans  fonpofte  ; 
mais  fi  fon  avarice  ne  rendoit  pas  affez  à  la  ty¬ 
rannie  ,  il  lui  en  cou  toit  la  tête  :  un  autre  avoir 
fa  place.  Ces  redources  d’un  gouvernement  des¬ 
potique  ,  abfolu ,  perfonnel ,  avide  ,  odieux  3c 
meprifable  ,  eurent  enfin  leur  terme ,  3c  s’épui- 
ferent  dans  l’abyme  de  difiipation  où  lamauvaife 
adminiftration  avoit  fait  tomber  la  profpérité  pu¬ 
blique. 

Depuis  bien  des  années ,  des  milliers  d’hom¬ 
mes  périfioient  de  faim  3c  de  mifere  dans  ces 
terres  fi  fertiles.  Le  laboureur  n’ofoit  plus  culti¬ 
ver  ,  3c  les  tiflerands  ,  les  ouvriers ,  les  mar¬ 
chands  abandonnoient  leur  commerce  &c  leurs  mé¬ 
tiers.  La  fuite  de  ces  malheureux  interrompoit 
les  travaux ,  faifoit  languir  toutes  les  affaires. 
Ces  calamités  qui  ravageoient  depuis  dix  ans  la 
dus  grande  partie  de  l’empire ,  alloient  arriver  à 
a  côte  de  Coromandel.  Elle  avoit  été  préfervée 
jufqu’alors  de  ces  fléaux  terribles  ,  par  l’autorité 
du  Souba  du  Decan  ,  Nizam-Elmoulouk  }  mais 
ce  fage  gouverneur  venoit  de  mourir.  On  pré- 
voyoit  avec  chagrin  que  le  commerce  des  étran¬ 
gers  dans  l’Inde  alloit  tomber  avec  lui ,  que  nos 
vaiiTeaux  après  un  long  féjour  dans  ces  parages 
dangereux  ,  feroient  réduits  a  partir  à  vuide ,  ou 
avec  de  foibles  ,  de  mauvaifes  cargaifons.  Ce 
défordre  paroifloit  devoir  toujours  augmenter  , 
à  moins  que  les  peuples  de  l’Europe  qui  négo- 
cioient  aux  Indes  ne  parvinflent  à  raffembler  dans 
un  territoire  qui  leur  feroit  fournis  un  afiez 
grand  nombre  d’ouvriers  Sc  de  manufa&uriers  > 
pour  leur  fournir  une  partie  confidérable  des 
nwchandifes  doiar  ils  avoiçut  befoim 
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Telle  fut  1  idée  de  Dupl  eix.  Elle  croie  brillante 
&  encore  plus  hardie.  Les  Européens  toujours 
heureux  â  la  guerre  contre  les  Indiens  dans  le 
îems  de  leurs  premiers  établillemens  ,  navoienc 
jamais  remporté  d  avantage  confidérable  contre 
les  conquérans  de  l’Indoftan.  Plufieurs  épreuves  y 
toutes  malheureufes  ,  leur  avoient  perfuadé  que 
les  Mogols  étoient  des  ennemis  aulTi  braves  que 
formidables.  Ces  échecs  multipliés  les  avoient  ac¬ 
coutumés  a  fonlfrir  les  memes  humiliations  que 
les  naturels  du  pays  affiijettis  a  la  domination  la 
plus  defpotique.  Le  moindre  oflicier  du  plus  pe¬ 
tit  Nabab  traitoit  ces  étrangers  avec  hauteur  ,  leur 
impofoit  des  loix  5  leur  extorquoit  à  fon  gré  des 
fommes  coniidérables.  S’ils  ofoient  réclamer  quel¬ 
quefois  contre  ces  tyrannies  ,  c’étoit  avec  une  foi> 
million  fans  bornes  ,  c  etoit  avec  des  préfens.  On 
nobtient  jamais  juftice  qu  a  ce  prix  dans  un  gou¬ 
vernement  où  le  fupérieur  ne  croit  rien  devoir 
a  l’inférieur ,  où  le  prince  corrompt  toujours  par 
un  vil  intérêt  fes  propres  grâces.  Des  garnifons 
fans  talent,  fans  difeipline  ,  fans  fubordination , 
diminuoient  confidérablement  les  bénéfices  du 
commerce  ,  fans  qu’on  osât  s’en  fervir  pour  ar¬ 
rêter  le  cours  de  ces  vexations  criantes.  Parmi  ce 
concours  de  circonftances  défavorables ,  les  ma- 
nufaétures  propres  pour  l’Occident  avoient  telle- 
ment  augmenté  de  prix  &  diminué  de  qualité , 

que  les  profits  fe  réduifoient  infenfiblement  à 
rien. 

Une  fituation  fi  défefpérëe  faifoit  defirer  vive¬ 
ment  un  grand  changement  à  toutes  les  puif» 
fiances  de  l’Europe  intéreffees  au  commerce  de 
1  Inde.  Diipleix  fut  le  premier  qui  en  vit  la  pofir 
fibilite.  La  guerre  avoit  amené  â  Pondichéry  des 
troupes  nombreufes ,  avec  lefquelles  il  efpéra  de 
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procurer  par  des  conquêtes  rapides  des  avants 
ges  plus  confidérables  que  les  nations  rivales  n’en 
avoient  obtenu  par  une  conduite  fuivie  &  ré¬ 
fléchie. 


Depuis  long-tems  il  étudioit  le  caraftere  des 
Mogols  ,  leurs  intrigues ,  leurs  intérêts  politiques. 

Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  qui 
auroient  fait  remarquer  un  homme  élevé  à  la  cour 
de  Delîiy.  Ces  connoilïances  profondément  com¬ 
binées  l’ avoient  convaincu  qu’il  pouvoit  fe  don¬ 
ner  une  influence  principale  dans  les  affaires  de 
l’Indoftan  3  en  devenir  l’arbitre.  La  trempe  de  fon 
ame  qui  le  portoit  à  vouloir  au-delà  même  de  ce 
qu’il  pouvoit  ?  donnoit  une  nouvelle  force  à  fes 
réflexions.  Rien  ne  Pefffayoit  dans  le  grand:  rôle 
qu’il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fix  mille  lieues  de  fa 
patrie.  Inutilement  voulut-on  lui  en  faire  crain¬ 
dre  les  dangers ,  il  foutint  toujours  que  quand 
on  parviendrait  à  lui  démontrer  qu  en  combat¬ 
tant  avec  les  peuples  de  l’Inde  ?  on  les  mettroit 
en  état  de  chaffer  de  leurs  provinces  les  nations 
étrangères  ?  il  n’en  entreprendroit  pas  moins  ce 
qu’il  méditoit.  Les  François ,  ajoutoit-il ,  étoient 
toujours  allurés  de  recueillir  long-tems  le  fruit  de 
leur  politique  ,  de  n  être  que  les  dernieres  vic¬ 
times  de  l’inftruétion  qu’ils  auroient  donnée.  Peut- 
être  la  hardieffe  de  fes  principes  le  mena-t-elle 
plus  loin  ?  Peut-être  fe  dit-il  à  lui-même  ?  Les 
peuples  de  l’Europe  qui  n  ont  point  de  manufac¬ 
tures  ,  s’habillent  la  plupart  des  étoffés  de  foie  , 
des  toiles  de  coton  qu’on  leur  apporte  des  Indes. 
Si  ces  refïources  leur  manquoient  ?  ils  auroient 
nécefïairement  recours  a  la  nation  qui  leur  fourni—  . 
roit  des  équivalens  de  meilleur  goût ,  &  a  meil¬ 
leur  marché.  Les  productions  de  la  France  ,  cel¬ 
les  de  fes  colonies ,  la  perfection  de  fes  deffeins  * 
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le  penchant  qu’on  a  a  l’imiter  ,  lui  donnerôient 
cet  avantage  de  l’induftrie  fur  les  nations  rivales. 
Les  François  doivent  donc  regarder  comme  un 
des  pivots  de  leur  conduite,  le  projet  de  faire 
exclure  avec  eux  de  l’Inde  toutes  les  puilfances 
Européennes.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjec¬ 
ture  ,  Dupleix  ne  tarda  pas  à  réduire  fa  théorie 
en  pratique.  Il  ofa  difpofer  de  la  Soubabie  du 
Decan  ,  de  la  Nabahie  du  Carnate  ,  en  faveur 
de  deux  hommes  prêts  à  tous  les  facrifices  qu’il 


exigeroit. 

O 


La  Soubabie  du  Decan  eft  une  vice  -  royauté 
compofée  des  provinces  qui  formoienc  autrefois 
les  royaumes  de  Golconde  ,  de  Narfingue  de  de 
Vifapour.  Elle  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jui- 
qu’au  Gange  ,  de  peut  Être  regardée  comme  la 
quatrième  partie  de  la  domination  Mogole.  Sa 
première  deftination  fut  de  veiller  fur  les  Nababs 
répandus  dans  l’étendue  de  fa  jurifdiction  ,  de  les 
remplacer  lorfqu’ils  mouroient,  avant  que  la  cour 
leur  eut  donné  un  fuccefletir  ,  de  recevoir  de  leurs 
mains  les  revenus  annuels  de  la  couronne.  Les 
Nababs  étoient  tenus  d’accompagner  le  Souba  dans 
toutes  les  expéditions  militaires  5  qui  11e  paffoient 
pas  rétendue  de  fon  territoire  ,  mais  non  au-delà 
de  ces  limites.  Cette  combinai  fon  les  rend  oit  dé- 
pendans  de  leur  fupérieur  dans  tout  ce  qui  pou¬ 
voir  fervir  aux  intérêts  de  l’empire,  8c  les  laifToic 
en  même  rems  dans  un  état  d’indépendance  qui 
empêehoit  le  Souba  de  fe  fervir  de  leurs  fecours 
pour  braver  le  trône. 

Cette  grande  place  étant  devenue  vacante  en 
1748  ,  Dupleix  ,  après  une  fuite  d’événemens  8c 
de. révolutions  dont  il  feroit  trop  long  de  ren¬ 
dre  compte  ,  en  mit  en  pofleflion  au  commence¬ 


ment  de  1751 
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dernier  vice-roi.  Ce  fnccès  afturoitde  grands  avan¬ 
tages  aux  établiffemens  François  répandus  fur  la 
côte  de  Coromandel  j  mais  Fimportance  de  Pon¬ 
dichéry  parut  exiger  des  foins  plus  particuliers» 
Cette  ville  fituée  fur  le  territoire  d’Arcate  ,  a  des 
rapports  fi  fuivis  3c  fi  immédiats  avec  le  Nabab 
de  cette  riche  contrée ,  qu’on  crut  néceflaire  de 
placer  dans  le  gouvernement  de  cette  province  un 
homme  fur  PafFedtion  de  la  dépendance  duquel 
ou  put  entièrement  compter.  Le  choix  tomba  fur 
Chandafaeb. 


Pour  prix  de  leurs  fervices  ,  les  François  fe  fi¬ 
rent  céder  un  territoire  immenfe.  A  la  tête  de 
leurs  acquifitions  du  côté  du  midi  ,  étoit  Fille  de 
Scheringham  formée  par  deux  branches  du  Ca- 
veri.  Cette  ille  longue  3c  fertile  eft  célébré  dans 
l’Inde  par  la  grande  pagode  qui  lui  donne  fon 
nom  ,  3c  qui  eft  fortifiée  comme  tous  les  édi¬ 
fices  deftinés  au  culte  public.  Le  temple  eft  fermé 
par  fept  enclos  quarrés  ,  renfermés  les  uns  dans 
les  autres  ,  dont  les  murs  ont  trente- cinq  pieds 
d’hauteur,  8c  quatre  d’épaifleur.  Ces  enclos  font 
à  trois  cens  cinquante  pieds  de  diftance  les  uns 
des  autres  ,  3c  chacun  a  quatre  portes  chargées 
de  figures  emblématiques  avec  une  haute  tour 
au-defths.  Le  mur  le  plus  intérieur  a  quatre  lieues 
de  circuit.  Les  chapelles  font  renfermées  dans 
cette  derniere  clôture.,  3c  doivent  le  concours 
que  la  vénération  leur  attire  à  l’opinion  généra¬ 
lement  établie  qu’on  y  conferve  l’image  du  dieu 
AVitshnou  ,  à  laquelle  le  dieu  Brama  rendoit  fon 
culte.  Un  féal  temple  de  cette  efpece  avec  ces 
fortifications ,  les  myfteres  3c  les  richeftes  qu’il 
renferme,  eft  plus  propre  à  maintenir,  à  per¬ 
pétuer  une  religion  que  la  multiplicité  des  tem¬ 
ples  &  des  prêtres  difperfés  dans  les  villes  avec 
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les  facrifices  ,  les  cérémonies  ,  les  prieras  ,  les  dil- 
cours ,  que  leur  nombre  ,  leur  publicité  ,  leur  fre¬ 
quente  répétition  expofe  au  rebut  clés  fens  fati¬ 
gués  ,  au  mépris  de  la  raifon  clairvoyante,  à.  clés 
profanations  dangereufes  ,  ou  a  un  oubli  de  un 
abandon  que  le  clergé  rédoute  encore  plus  que 
des  facrileg.es.  Les  prêtres  Me  l’Inde  aufli  fages 
que  ceux  de  l’Egypte,  ont  la  politique  de  ne  1  aider 
pénétrer  aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Sche- 
ringham.  À  travers  les  fables  qui  enveloppent 
rhiftoire  de  ce  temple ,  il  y  a  apparence  qu’un 
philofophe  favant  qui  pourroit  y  être  admis  , 
trouveroit  dans  les  emblèmes  ,  la  forme  de  la 
conftruéVion  de  l’édifice  ,  dans  les  pratiques  fu- 
perftitieufes  de  les  traditions  particulières  à  cet 
enclos,  des  four  ce  s  d’inftrucfion  ,  &  des  lumiè¬ 
res  fur  l’hiftoire  des  fiecles  les  plus  reculés.  Des 
pèlerins  de  tout  l’Indoftan  y  viennent  chercher 
l’abfolution  de  leurs  péchés  ,  de  ne  fe  préfentent 
jamais  fans  une  offrande  proportionnée  à  leur  for¬ 
tune.  Ces  dons  étoient  encore  fi  confidérables  au 
commencement  du  fiecle ,  qu’ils  faifoient  fubfif- 
ter  dans  les  douceurs  d’une  vie  oifive  de  com¬ 
mode  des  Brames  qui  avec  leurs  familles  for- 
moient  une  population  de  quarante  mille  âmes. 
Leur  fituation ,  malgré  la  gêne  d’une  affez  grande 
fubordination  ,  leur  plaifoit  fi  fort  ,  qu’ils  ne 
quittoient  jamais  la  tranquillité  de  leur  retraite 
pour  fe  jetterdans  le  tumulte  des  affaires  d’état , 
de  qu’ils  n’ont  jamais  tiré  le  feu  de  l’autel  pour 
incendier  les  provinces.  Indépendamment  des  au- 
>  très  avantages  que  Scheringham  offroir  aux  Fran¬ 
çois  ,  ils  'trouvaient  à  fon  voi finage  une  pofition 
qui  de  voit  leur  donner  une  grande  influence  dans 
les  pays  voifins  ,  de  un  empire  abfolu  fur  le  Tan- 
jaour ,  qu’ils  étoient  les  maîtres  de  priver  quand 
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ils  le  voudroient  des  eaux  nécellàires  pour  la  cul** 
tare  de  fes  ris. 

Karcial  5c  Pondichéry  virent  augmenter  cha¬ 
cun  leur  territoire  d’un  efpace  de  dix  lieues  5e  de 
quatre-vingt  villages.  Si  ces  acquittions  n’étoient 
pas  auffî  confîderables  que  celle  de  Scheringham 
pour  la  force  politique ,  elles  é^ent  bien  plus 
avantageufes  au  commerce. 

Les  unes  5c  les  autres  paroilïoient  bien  peu  de 
chofe  au  prix  du  territoire  qu’on  gagnoit  au  nord. 
Il  embraiToit  le  Condavir  ,  Mazulipatam  avec  fes 
dépendances  ,  Lille  de  Divy,  5c  les  quatre  Car- 
kats  ou  provinces  dElour,  de  Montafanagar ,  de 
Ragimendrie  &  de  Chicakol.  Des  concédions  de 
cette  importance  rendoient  les  François  maîtres 
de  la  côte  de  Coromandel  5c  d’Orixa ,  dans  un 
efpace  non  interrompu  de  fix  cens  mille  depuis 
Medapilly  juiqu’à  Jaquernat ,  la  pagode  la  plus 
renommée  de  1  orient.  Ces  pays  font  bornés  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  fuit  prefque  la  même 
direétion  que  la  côte  de  la  mer  dont  elles  font 
éloignées  le  plus  fouvent  de  quatre-vingt  ou  qua¬ 
tre-vingt-dix  mille  ,  mais  quelquefois  feulement 
de  trente.  L’intérieur  eft  peuplé  de  tilferands  qui 
fabriquent  des  toiles  propres  pour  l’Europe  ,  fort 
fupérieures  à  celles  qui  forcent  de  Flndoftan  5  5c 
que  l’abondance  des  vivres  leur  permet  de  don¬ 
ner  à  meilleur  marché.  A  la  vérité  ,  les  Fran¬ 
çois  ne  dévoient  jouir  des  quatre  Carkars,  qu’au- 
tant  qu’ils  entretiendroient  au  fervice  du  Souba  le 
nombre  des  troupes  dont  on  étoit  convenu  ;  mais 
cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité  ,  ne 
les  inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d’a¬ 
vance  les  trcfors  accumulés  dans  ces  vaftes  con¬ 
trées  depuis  tant  de  fiecles.  Cependant  les  nom¬ 
breux  5c  puilfans  Rajas  qui  partageoi eut  ces  ri» 
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fcheiïes  ,  dévoient  naturellement  du  fond  de  leurs 
forts  Sc  de  leurs  forets  impénétrables  refufer  à 
des  étrangers  un  tribut  que  l’empire  meme  n’a- 
voit  jamais  obtenu  que  les  armes  a  la  main.  Les 
Ànglois  Sc  les  Hollandois  dont  les  comptoirs 
étoient  fitués  fur  ce  territoire  ,  ne  pouvoient  pas 
confentir  a  voir  leur  rival  devenir  leur  maître  , 
à  lui  payer  des  redevances ,  a  n’avoir  que  le  re¬ 
but  des  marchandifes  les  plus  recherchées.  Le5 
Souba  lui-même  rougiroit  un  peu  plutôt,  un  peu 
plus  tard  ,  des  facrifices  que  les  circonftances  lui 
auroient  arrachés,  Sc  il  trouveroit  quelque  inf- 
tant  favorable  pour  les  retraéter.  Ces  conüdéra- 
tions  dont  les  fuites  ont  li  bien  démontré  la  fo- 
üdité  ,  ne  fe  préfenterent  pas ,  ou  l’on  ne  s’y  ar¬ 
rêta  pas  allez  pour  en  fentir  l’importance. 

Les  honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonnelle- 
ment  à  Dupleix  paroilToient  devoir  être  encore 
une  nouvelle  fource  de  profpérités.  On  n’igno- 
roit  pas  que  toutç  colonie  étrangère  eft  plus  ou 
moins  odieufe  •  qu’il  eft  dans  les  principes  d’une 
politique  judicieufe  de  chercher  à  diminuer  cette 
averfion  ,  Sc  que  le  plus  puiflant  moyen  pour  ar¬ 
river  a  ce  but ,  eft  d’adopter  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble  les  ufages  du  pays  où  l’on  veut  vivre.  Le  pen¬ 
chant  que  le  chef  des  François  avoit  pour  le 
faite  Aliatique ,  lui  faifoit  goûter  toutes  ces  con¬ 
sidérations.  Il  fut  au  comble  de  la  joie  lorfqu’iï 
fe  vit  revêtu  du  titre  de  Nabab.  Cette  qualité 
le  rendoit  l’egal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit 
jufqii’alors  à  mandier  la  proreétion.  Il  fe  voyoic 
un  des  principaux  membres  d’un  grand  empire , 
Sc  en  quelque  maniéré  fouverain.  Une  lîtuation  li 
favorable  lui  alfuroit  toutes  les  facilités  qu’il  pou- 
voit  delirer  pour  fe  faire  des  créatures  parmi  les 
principaux  Maures  3  parmi  les  principaux  Indiens  , 
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&c  pont  pieparer  les  révolutions  quhî  jiigeroir 
convenables  aux  grands  intérêts  qui  lui  étoienc 
confiés.  Toutes  les  dignités  qu’il  avoit  reçues  pi- 
roiflqient  concourir  à  laggrandifTement  de  la  com¬ 
pagnie  j  mais  celle  dont  on  fe  promettoit  de 
plus  grands  avantages  étoit  le  gouvernement  de 
toutes  les  poffè liions  Mogoles  n  tuées  au  fud  de 
la  riviere  de  Khrifnha  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  terrein 
prefqu  auffi  etendu  que  la  France  entière.  Tous 
les  revenus  de  ces  riches  contrées  dévoient  être 
dépofés  dans  Tes  mains ,  fans  qu’il  fut  obligé  d’en 
rendre  compte  qu’au  Souba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  mar¬ 
chands  ne  duffent  pas  plaire  naturellement  à  la 
cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reffentiment. 
Son  impuiflance  devenoit  tous  les  jours  plus 
grande.  Privée  des  fecours  d’hommes  8c  d’ar¬ 
gent ,  que  les  Soubas,  les  Nababs,  les  Rajas  * 
fes  moindres  prépofés  ,  fe  permettoient  de  lui  re- 
fufer ,  elle  fe  voyoit  affaillie  de  tous  côtés. 

Les  Rajeputes  ,  defeendans  de  ces  anciens  In¬ 
diens  que  combattit  Alexandre  ,  chaffes  de  leurs 
polfeffions  par  les  Mogols ,  fe  font  réfugiés  dans 
des  montagnes  fituées  au  centre  de  l’ïndoftan. 
Leurs  dilfenfions  perpétuelles  les  empêchent  d’en¬ 
treprendre  des  conquêtes  y  mais  dans  les  courts 
intervalles  de  repos  que  leur  IaifTent  ces  trou¬ 
bles  domeftiques  ,  ils  font  des  incurfions  qui  tra¬ 
vaillent  le  corps  épuifé  de  l’empire. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  re* 
doutables.  Ils  habitent  au  pied  du  mont  Imans  , 
qui  elt  une  branche  du  Caucafe  ,  8c  font  fans 
difficulté  les  plus  braves  de  tous  les  foldats  Ma- 
hometans  qu’on  leve  dans  l’Indoftan.  La  con- 
noiffimee  qu’ils  ont  de  cette  fupériorité  rend  ceu% 
qui  font  difperfés  au  fervice  de  différens  prin-j 
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c£$  d’une  audace  &  d’une  violence  extrêmes.  De 
quelques  crimes  qu’ils  fe  foient  rendus  coupa¬ 
bles  ,  on  ne  fe  détermine  à  les  punir  que  rare¬ 
ment,  3c  avec  la  plus  grande  circonfpeétion.  L’ef- 
prit  de  vengeance  leur  rend  familier  l’aflaflinat. 
Ils  ne  balancent  guere  à  fe  le  permettre  lorfqu’ils 
font  en  trop  petit  nombre  pour  lever  l’étendart 
de  la  révolte  :  doublement  redoutables  à  l’étar  , 
3c  comme  foldats,  3c  comme  brigands.  Le  corps 
de  la  nation  a  fecoué  peu  à  peu  le  joug  des  Mo- 
gols  depuis  leurs  derniers  malheurs.  Ses  généraux 
ont  meme  pouffé  il  y  a  peu  d’années  leurs  rava¬ 
ges  jufqu’à  Delhy  ,  qu’ils  n’ont  abandonné  qu’a- 
près  un  affreux  pillage. 

Mais ,  de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n’y 
en  a  pas  de  plus  redoutables  que  les  Marates* 
Ces  peuples  devenus  depuis  quelque  tems  fi  cé¬ 
lébrés  occupoient ,  autant  que  l’obfcurité  de  leur 
origine  &  de  leur  hiftoire  permet  de  le  con- 
jeéburer  ,  plufieurs  provinces  de  l’Indoftan  ,  d’où 
ils  furent  chafîes  par  les  Mogols.  Ils  fe  réfugièrent 
dans  les  montagnes  qui  s’étendent  depuis  Surate 
jufqu’à  la  hauteur  de  Goa  ,  3c  y  formèrent  plu* 
fieurs  petirs  états  indépendans  les  uns  des  autres  , 
qui ,  avec  le  tems ,  fe  fondirent  dans  un  feul.  Leur 
chef  fixa  fa  demeure  à  Sattarah.  Il  régnoit  fur  des 
provinces  où  l’on  voyoit  une  culture  florifïante, 
des  troupeaux  nombreux ,  quelques  manufaétures. 
Ceux  de  fes  fujets  pour  qui  ces  occupations  pai- 
fibles  n’avoient  nul  attrait  ,  ne  refpiroient  que  le 
brigandage.  Cette  pafiîon  devint  contagieufe.  Bien¬ 
tôt  la  plupart  portèrent  le  vice  3c  la  licence  à  tous 
les  excès  qu’on  doit  attendre  d’un  peuple  ignorant 
qui  a  fecoué  le  joug  des  préjugés  ,  fans  mettre  à 
leur  place  de  bonnes  loix  3c  des  lumières.  Leur 
ambition  fe  bornoit  cependant  à  détroulfer  les  ca* 
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tavanes  ,  lorfque  le  Coromandel  prefle  par  Au- 
renhzeb  ,  les  avertit  de  leurs  forces ,  en  implo¬ 
rant  leur  fecour.  A  cette  époque  ,  leur  avidité  prit 
un  plus  grand  effor.  On  les  vit  fortir  en  foule  de 
leurs  rochers  montés  fur  des  chevaux  petits, 
mais  robuftes ,  faits  à  la  fatigue  ,  sûrs  dans  les 
plus  mauvais  chemins  ,  accoutumés  a  fe  nourrir 
en  marchant  des  pâturages  8c  des  herbes  qu’ils 
moiflonnoient  fur  pied,  vivant  comme  leurs  maî¬ 
tres  de  pillage  8c  de  butin  ,  ayant  au  lieu  de  felle 
un  panneau  pareil  â  celui  que  le  Maréchal  de  Saxe 
recommende  fi  fortement.  Un  turban  autour  de 
la  tête  ,  une  ceinture  pour  couvrir  la  nudité , 
un  mauvais  manteau  jette  fur  fes  épaules  pen¬ 
dant  le  jour  ,  8c  fer  van  t  de  couverture  pour  ht 
nuit  ,  formoient  tout  l’équipage  du  cavalier.  Ses 
provilîons  confiftoient  en  un  petit  fac  de  ris  8c 
en  une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau.  Il  n’a- 
voit  pour  toutes  armes  qu’un  fabre ,  mais  d’une 
trempe  fi  parfaite  ,  que  ceux  d’Europe ,  au  prix 
du  fien  ,n’étoient  bons  ,  difoit-il ,  que  pour  cou - 
per  du  beurre .  Obfervateurs  rigides  des  deux  points 
de  la  religion  de  Brama  ,  qui  leur  interdifoient 
de  rien  manger  de  ce  qui  avoit  eu  vie  ,  de  d’écrafer 
le  plus  vil  infeéte.  Ces  brigands  croy oient  fur 
la  foi  de  leurs  prêtres  expier  par  le  facrifice  d’ua 
buffle  le  fang  de  leur  propre  efpece  verfé  dans  leurs 
courfes,  8c  les  tortures  afffeufes  qu’ils  faifoienc 
fouffrir  aux  Mogols  pour  les  forcer  à  déclarer  où 
ils  avoient  enterré  leur  or. 

Ces  horreurs  qui  s’étendoientd’un  bout  de  l’em¬ 
pire  à  l’autre ,  ne  fervirent  de  rien  aux  princes  qui 
en  avoient  fourni  le  prétexte.  Ils  furent  forcés  de 
fubir  le  joug  d’Aurengzeb  }  mais  leur  /vainqueur 
vit  les  deux  tiers  de  fon  régné  empoifonnés  par 
«es  cruelles  dévaftations.  Le  défefpoir  de  vaincre-* 
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if  arrêter  meme  des  troupes  irrégulières  qui  laiO 
foient  toujours  un  défert  entre  le  camp  8c  celui  de 
leur  ennçmi ,  8c  qui  faifoient  jufqua  quarante 
mille  en  un  jour  fi  elles  y  étoient  forcées  ,  le 
détermina  à  un  traité  qui  auroit  été  honteux,  fi 
la  néceflité  plus  forte  que  les  préjugés  ,  les  fer- 
mens  8c  les  loix  ,  ne  Pavait  dicté.  Il  céda  à  per¬ 
pétuité  aux  Marates  le  droit  de  chotaye  ,  ou  la 
quatrième  partie  des  revenus  du  Decan,  Soubabie 
formée  de  toutes  les  conquêtes  qu’il  avoit  faites 
dans  la  peninfule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulièrement  payé 
tout  le  temps  que  vécut  Augrenzeb.  Après  fa 
mort ,  on  le  donna,  on  le  refufa  ,  fuivant  qu’on 
étoit  ,  ou  qu’on  n’étoit  pas  en  force.  Le  foin  de 
le  lever  artira  les  Marates  en  corps  d’armée  j  uf- 
ques  dans  les  lieux  les,  plus  éloignés  de  leurs  mon¬ 
tagnes.  La  décadence  entière  de  la  puiffan.ee  ré- 
gilfante  augmenta  leur  audace.  Ils  firent  trembler 
la  cour  de  Delhy  j  ils  dépoferent  des  empe¬ 
reurs  }  ils  étendirent  leurs  frontières  }  plufieurs 
de  leurs  chefs  fe  formèrent  loin  de  leur  patrie  des 
états  indépendans.  Les  Rajas  ,  les  Nababs  qui 
vouloient  fe  rendre  abfoLus  dans  leurs  gouverne- 
mens  les  appellerent  à  leurs  fecours.  On  ne  le 
diffimuloit  pas  que  cette  cavalerie  étoit  une  ref- 
fource  dangereufe  ;  elle  foutient  rarement  une  at¬ 
taque  vive  ;  elle  eft  tellement  accoutumée  au  pil¬ 
lage,  qu’elle  fe  le  permet  jtifques  dans  les  pays 
qui  P  ont  armée  pour  leur  défenfe  }  elle  change 
fouvent  de  parti  pour  des  offres  8c  des  capitula¬ 
tions  plus  avantageufes.  Mais,  d’un  autre  coté, 
c’eft  la  cavalerie  de  l’Inde  qui  foutient  le  mieux 
la  fatigue  avec  le  moins  de  fubfiftances  }  celle  qui 
fait  le  mieux  harceler  un  ennemi,  8c  lui  couper 
le  mieux  fes  vivres  j  celle  enfin  qui  par  des  mou- 
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Vemens  d*une  extrême  rapidité  détruit  îe  plus  I® 
bernent  une  armée  battue  8c  mife  en  déroute. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  dé- 
fa  van  tage  contre  tant  d’ennemis  acharnés  à  fa 
ruine  ,  Moniteur  de  Bufly  qui  avec  un  foible  corps 
de  François  8c  une  armée  Indienne  avoit  conduit 
Salabetzingue  à  Aurengabat  *  fa  capitale  3  s’occ u- 
poit  avec  fuccès  du  foin  de  l’affermir  furie  trône 
où  il  Favoit  placé.  L’imbécillité  du  prince  ,  les 
con  (pirations  dont  elle  fut  la  caufe  5  l’inquiétude 
des  Marates  5  des  Firmans  accordés  à  des  rivaux , 
■d’autres  obftacles  traverferent  fes  vues  fans  y  rien 
changer.  Il  lit  régner  le  protégé  des  François  plus 
paisiblement  que  les  circonftances  ne  permettoient 
de  l’efpérer ,  &  il  le  maintint  dans  une  indé¬ 
pendance  abfolue  de  chef  de  Fempire» 

La  fituation  de  Chandafaeb  nommé  à  la  Na- 
babie  d’Arcate  n’étoit  pas  fi  heureufe.  On  lui  avoit 
fufcité  un  rival  nommé  Mametalikan.  Leur  nom 
fervit  de  voile  aux  Anglois  8c  aux  François  pour 
fe  faire  une  guerre  vive»  Les  deux  nations  combat- 
toient  pour  la  gloire  5  pour  la  richefîe  ,  pour  fer- 
vir  les  pallions  de  leurs  chefs ,  Dupleix  5c  Saun- 
ders.  La  viétoire  palfa  fouvent  de  l’un  à  l’autre 
camp.  Les  fuccès  autoient  été  moins  variés  5  fî  la 
gouverneur  de  Madras  eut  eu  plus  de  troupes  , 
ou  le  gouverneur  de  Pondicheri  de  meilleurs  offi¬ 
ciers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux 
hommes  ,  à  qui  la  nature  avoit  donné  le  même 
caraftere  d’inflexibilité  ,  finiroit  par  donner  la 
loi  *  mais  on  étoit  bien  afliiré  qu’aucun  ne  la  re- 
cevroit  tout  le  tems  qu’il  lui  refteroit  un  foldat 
ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet  épuifement 
même  malgré  leurs  efforts  exceflifs  paroiffoit  fort 
éloigné  ,  parce  qu’ils  trou  voient  l’un  8c  l’autre 
dans  leur  haine  8c  dans  leur  genie  des  reffources 
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que  les  plus  habiles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit 
manitefte  que  les  troubles  ne  cefferoient  point 
dans  le  Carnate  à  moins  que  la  paix  n’y  arrivât 
d’Europe  ,  6c  on  pouvoit  craindre  que  le  feu  con¬ 
centré  depuis  fix  ans  dans  l’Inde  ,  ne  fe  commu¬ 
niquât  au  loin.  Les  minières  de  France  &c  d’An¬ 
gleterre  difliperent  ce  danger  en  ordonnant  aux 
deux  compagnies  de  fe  rapprocher  5  elles  firent 
un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fufpen- 
dre  les  hoftilités  dès  les  premiers  jours  de  i 
6c  qui  de  voit  finir  par  établir  contr’elles  une  éga¬ 
lité  entière  de  territoire  ,  de  force  6c  de  commer¬ 
ce  à  la  côte  de  Coromandel  6c  à  celle  d’Orixa.  Cet 
arrangement  n’avoit  pas  encore  obtenu  fa  fanétion 
des  cours  de  Londres  6c  de  Verfailles  ,  lorfque  de 
lus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de 
a  guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie ,  qui  de 
l’Amérique  feptentrionale  fe  communiqua  à  tout 
l’univers  ,  arriva  aux  Indes  dans  un  tems  où  la 
fltuation  des  Amglois  étoit  très  -  fâcheufe  6c  pou¬ 
voit  le  devenir  encore  davantage.  Depuis  quel- 
que-tems  ,  il  s’étoit  introduit  dans  ces  contrées 
éloignées  un  ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur 
de  quelque  établiflement  Européen  fe  permettoit 
de  donner  afile  aux  naturels  du  pays  qui  crai- 
gnoient  des  vexations  ou  des  châtimens.  Les 
fommes  fouvent  très-conficlérables  qu’il  recevoir 
pour  prix  de  cette  proteéfion ,  lui  faifoient  fermer 
les  yeux  fur  le  danger  auquel  il  expofoit  les  inté¬ 
rêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  offi¬ 
ciers  du  Bengale  qui  connoifloit  cette  reflource  , 
fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Calicota  pour  fe 
fouftraire  aux  peines  que  fes  infidélités  avoient 
méritées.  Il  fut  accueilli  avec  une  diftinétion  cal¬ 
culée  fur  les  préfens  que  fes  immenfes  richefïes 
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le  mettaient  en  état  d’offrir.  Le  Souba  blefîc 
comme  il  le  devoir  etre  5  fe  mit  à  la  tête  de  fon 
armée  ,  attaqua  la  place  Sc  s’en  empara-  Il  fie 
jetter  la  gjarnifon  dans  un  cachot  étroit  où  elle 
fut  ctouftee  en  douze  heures.  Il  n’en  refta  que 
vingt-trois  hommes.  Ces  malheureux  offrirent 
des  grandes  fournies  a  la  garde  qui  étoit  a  la 
porte  de  leur  prifon  pour  qu’on  fit  avertir  le  prim 
ce  de  leur  fituation.  Leurs  cris  5  leurs  gémillè- 
mens  1  apprenoient  au  peuple.  Il  en  étoit  touché  5 
niais  perfonne  ne  vouloir  aller  parler  au  Souba. 
Il  dort  y  difoit-on  aux  Anglois  mourans  ,  8c  il 
n  y  avoir  peut-ctre  pas  dans  le  Bengale  un  homme 
qui  penfat  que  pour  fauver  la  vie  a  un  grand 
nombre  de  malheureux ,  il  fallut  oter  un  moment 
de  fommeil  à  fon  tyran* 

L  amiral  Watzon  qui  étoit  arrivé  depuis  peu 
dans  1  Inde  avec  une  efeadre  5  8c  le  colonel  Clive 
qui  s  etoit  fort  diftingué  dans  la  guerre  du  Car- 
natte  ,  ne  tardèrent  pas  à  en  venger  leur  nation* 
Ils  ramafferent  les  Anglois  difperfés  8c  fugitifs  * 
ils  remontèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  décem¬ 
bre  175Ù ,  reprirent  Calicota  5  s’emparèrent  de 
plufieurs  autres  places  8c  remportèrent  enfin  une 
viétoire  complette  fur  le  Souba  qu’ils  obligèrent 
à  un  traité  honteux. 

Si  les  François  avertis  que  les  hoftilités  étoient 
commencées  fur  la  fin  de  l’année  précédente  en¬ 
tre  leur  patrie  8c  l’Angleterre  avoient  eu  l’efprit 
qui  les  animoit  quelques  années  auparavant  5  ils 
n’auroient  pas  vu  ces  événemens  avec  indiffé¬ 
rence.  Prévoyant  que  l’oppreflion  du  Sourajah- 
doula  décideroit  leur  perte  ,  ils  l’auroient  aidé 
fecretement  de  confeils  8c  de  fecours  5  ou  même 
ouvertement  s’il  eut  fallu  de  toutes  leurs  for- 
ces-,  UnepaÆbn  déplacée  pour  la  paix  leur  fit 
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defïrer  d’alFurer  par  une  convention  formelle  une 
neutralité  que  la  crainte  du  gouvernement  de  l’in¬ 
térêt  réciproque  des  parties  avoient  fait  obfervet 
jufqu’alors  fur  les  bords  du  Gange,  fanS  aucun 
engagement  des  parties.  On  la  leur  lailla  efpérer* 
tant  qu’on  craignit  qu’ils  ne  fe  joignirent  aux  na¬ 
turels  du  pays.  Lorfqu’ôn  crut  qu’ils  n’étoient  plus 
items-,  on  les  attaqua  dans  le  centre  de  leur 
puiflance  ,  à  Chandernagor.  Cette  place  entraîna 
dans  fa  chute  la  ruine  de  tous  leurs  comptoirs* 
Le  Souba  laiiTant  percer  le  chagrin  qu’il  reflentoit 
d’avoir  imité  l’inaétion  des  François ,  fut  détrôné  , 
mis  à  mort  de  remplacé  par  MeerjafFer  qui  livra 
aux  Angiois  les  immenfes  tréfors  de  fon  prédé-* 
ce  (feu  r  de  fes  plus  belles  provinces* 

Cette  étonnante  révolution  conduite  avec  beau¬ 
coup  de  hardi effe  ,  defagefle  de  de  vivacité  par 
deux  hommes  d’un  mérite  rare  ,  eut  des  fuites 
très-heureufes.  Elle  mit  les  Angiois  en  état  de  faire 
pafler  des  hommes ,  de  l’argent,  des  vivres,  des 
vaiffeaux  à  la  côte  de  Coromandel  où  les  François 
venoient  d’arriver  avec  des  forces  coiifidérables  de 
terre  de  de  met* 

Ces  forces  deftinées  à  couvrir  les  établifTemens 
de  leur  nation  ,  à  détruire  ceux  de  l’ennemi  , 
étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ces  deux  objets. 
Il  s’agiffoit  feulement  d’en  faire  un  ufage  rai- 
fonnable,  &  l’on  s’égara  dès  les  premiers  pas.  La 
preuve  en  eft  bien  fenfible* 

Avant  le  commencement  des  hoftilitcs  ,  la 
compagnie  polTedoit  aux  côtes  d’Orixà  de  de  Co¬ 
romandel  Muzalipatam  avec  cinq  grandes  pro¬ 
vinces  ,  un  arrondilFement  au -tour  de  Pondichéry 
qui  n’avoit  eu  long-tems  qu’une  langue  de  fable  , 
nn  territoire  à-peu-près  égal,  près  de  Karillat ,  & 
Tifle  de  Schevingam.  Ces  polTeflîons  féparées  les 
Tome  IL  G 
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unes  des  autres ,  Formoient  quatre  malles  princî* 
pales.  On  leur  trouvoit  l’inconvénient  de  ne  pas 
s'étayer  mutuellement ,  de  n’être  pas  fufceptibles 
d’une  bonne  adminiftration  à  caufe  de  l’éloigne¬ 
ment  des  chefs  *  d’exiger  de  trop  grandes  dépen- 
les  pour  leur  défenfe.  Elles  portoient  l’empreinte 
de  Pefprit  un  peu  decoufu  &:  de  l’imagination 
fouvent  gigantefque  de  Dupleix  qui  les  avoit  ac- 
qui  fes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  corrigé, 
Dupl  eix  qui  rachetoit  fes  défauts  par  de  grandes 
qualités  ,  avoit  amené  les  affaires  au  point  de  fe 
faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  de  la  pro¬ 
vince  d’Arcate.  Cet  état  malgré  l’inftabilité  des 
places  3c  des  affaires  dans  l’Indoftan >  avoit  été 
gouverné  fuccellîvement  par  trois  Nababs  d’une 
même  famille  qui  s’étoient  accoutumés  peu  à  peu 
à  regarder  leur  fouveraineté  comme  héréditaire. 
Cette  perfuafion  les  avoit  empêché  de  fe  con¬ 
duire  dans  leur  adminiftration  avec  cet  efprit  de 
rapine  3c  de  deftruCtion  qui  eft  la  fuite  naturelle 
d’une  poffeflion  incertaine  3c  paffagere.  Ils  avoient 
été  plus  loin.  Voyant  leurs  revenus  fondés  en 
grande  partie  fur  la  récolte  des  grains  ,  qui  dé¬ 
pend  de  la  quantité  d’eau  qu’on  amaffe  ,  pour 
fuppléer  au  défaut  de  pluie  dans  la  faifon  feche  3 
ils  avoient  conftruit  de  grands  réfervoirs.  Le 
progrès  des  manufactures  avoit  également  fixé 
leur  attention.  La  félicité  générale  avoit  été  la 
fuite  d’une  conduite  fi  douce  3c  fi  généreufe.  Les 
revenus  publics  étoient  montés  à  cinq  millions  de 
routées.  On  en  auroit  donné  la  fixieme  partie  a 


Salabelzi-nsue  3c  le  furplus  fer  oit  refté  à  la  com- 


pagnie. 

Si  le  miniftere  &  la  direction  qui  vouloient 
&  ne  vouloient  pas  être  une  puiffance  dans  l’Inde 
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Voient  été  capables  d’un< 
invariable  ,  ils  auraient  pu  ordonner  à  leur 
agent  d’abandonner  toutes  les  conquêtes  éloignées 
’&  de  s’en  tenir  à  ce  grand  établiflement.  Seul  il 
devoit  donner  aux  François  une  exiflance  inébran¬ 
lable  ,  un  état  ferré  ïk  contigu  ?  une  quantité  pro- 
digieufe  de  marchandifes  ,  des  vivres  pour  1  ap- 
provifionnetnent  de  leurs  places  fortes  3  des  re¬ 
venus  plus  que  fuffifans  pour  entretenir  un  corps 
de  troupes  qui  les  mettrait  en  état  de  braver  la 
jaloufie  de  leurs  voifins  3c  la  haine  de  leurs  en¬ 
nemis.  Mallieiirêiife ment  pour  eux  ?  l’Europe  or¬ 
donna  qu’on  refufât  l’Arcate  ,  3c  les  affaires  reflè¬ 
tent  fur  '  le  pied  où  elles  étoient  avant  cette  pro- 
pofition; 

La  fituation  étoit  délicate  &  ne  fe  foutenoir  que 
par  des  reflorts  très-déliés.  Peut-être  n’y  avoit-il 
que  l’auteur  du  fyflême  qui  put  le  défendre  ?  ou 
à  fon  défaut  l’officier  célébré  qui  étoit  entré  lâ 
plus  avant  dans  fa  confidence  ?  qui  avoit  eu  le 
plus  de  part  à  fes  combinaifons.  On  en  jugea  au¬ 
trement.  Le  général  qu’on  chargea  de  la  guerre 
de  l’Inde  ,  crut  devoir  renverfer  un  édifice  qu’il 
ne  falloir  qu’étayer  dans  des  tems  de  troubles  ,  Sc 
il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajourait  beau^ 
coup  a  l’imprudence  de  fes  réfolutions.  Un  mé¬ 
contentement  univerfel ,  la  défiance  ,  l’incertitu¬ 
de  dans  les  opérations  ,  des  faétions  furent  les 
fuites  de  ces  variations.  Mais  quand  même  il 
aurait  régné  un  accord  parfait  parmi  les  efprits  ; 
quand  tnême  la  conduite  du  chef  eût  été  aufli 
fuivie  qu’elle  fut  folle  &  découiue  ,  le  change¬ 
ment  feul  du  fyflême  politique  devoit  entraîne!: 
la  ruine  des  affaires. 

L’évacuation  de  l  ifie  de  Sheringham  fut  la 
principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre  du 
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!  réfolunon  ferme  3c 
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Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatam  3c  les  provînt 
ces  du  Nord  pour  avoir  renoncé  à  1  alliance'  de 
Salabetzingue.  Les  petites  puifïànces  du  Carnate 
ne  refpeéfant  plus  dans  les  François  le  caraétere 
de  leur  ancien  ami  le  Souba  duDekan,  achevè¬ 
rent  de  tout  perdre  en  embraffiant  d’autres  inte¬ 
rets.  La  conduite  fupérieure  des  Anglois  fur  terre 
&  fur  mer  précipita  les  événemens.  Après  le  i  5 
Janvier  1761 ,  qui  fit  l’époque  de  la  reddition  de 
Pondichéry,  il  ne  refta  pas  à  leur  ennemi  un 
pouce  de  terrein  dans  l’Inde. 

Cette  révolution  qui  a  étonné  l’Europe  3c 
l’Afie  ,  avoit  été  prévue  par  les  phylofophes  qui 
fuivoient  les  progrès  de  la  corruption  des  mœurs 
Françoifes  ,  depuis  la  capitale  de  la  métropole  , 
jufques  dans  l’Amérique  3c  l’Afie.  Elles  avoient 
fur-tout  dégénéré  dans  le  climat  voluptueux  des 
Indes.  Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites  dans 
l’intérieur  des  terres  avoient  commencé  un  affiez 
grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Sala¬ 
betzingue  prodigua  à  ceux  qui  le  conduifirent 
triomphant  dans  fa  capitale  3c  l’affermirent  fur 
le  trône  ,  les  multiplièrent  3c  les  augmentèrent. 
Les  officiers  qui  n’avoient  pas  partagé  le  péril , 
la  gloire  ,  les  avantages  de  ces  expéditions  bril¬ 
lantes  ,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  malheur 
en  réduifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Cipayes 
qu’ils  dévoient  avoir ,  3c  dont  ils  pouvoient  fa¬ 
cilement  détourner  la  folde ,  parce  qu’on  leur  en 
laiffioit  la  manutention.  Les  commis  à  qui  ces 
reflources  étoient  interdites  ,  débitant  les  mar¬ 
chandées  envoyées  d’Europe ,  ne  rendoient  à  la 
compagnie  que  la  moindre  partie  d’un  bénéfice 
qu’elle  auroit  dû  avoir  entier  ,  3c  lui  vendoient 
eux-mêmes  fort  cher  celles  qu’elle  auroit  dû  re¬ 
cevoir  de  la  première  main.  Ceux  qui  étoient 
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chargés  de  l’adminiftration  de  quelque  poffeflion, 
l’affermoient  eux- mêmes  fous  des  noms  Indiens 
ou  la  donnoient  a  vil  prix  ,  parce  qu’ils  avoient 
reçu  d’avance  une  gratification  confidérable  \  fou- 
vent  même  ils  retenoient  tout  le  revenu  de  ces 
polLelfions  en  fuppofant  des  violences  &:  des  ra¬ 
vages  qui  avoient  rendu  impollible  le  recouvre¬ 
ment  y  toutes  ces  entreprifes  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  fufïent  ,  s’accordoient  clandeftinement  : 
elles  étoient  la  proie  des  employs  qui  avoient 
fu  fe  rendre  redoutables,  ou  de  ceux  qui  jouif- 
foient  de  plus  de  faveur  &c  de  fortune.  L’abus 
folemnel  aux  Indes  de  faire  de  de  recevoir  des 
préfens  à  chaque  traité  ,  avoit  multiplié  les  enga- 
gemens  fans  nécefiîté.  Les  agens  de  la  compagnie 
ne  craignoient  pas  de  la  précipiter  dans  ces  clépen- 
fes  ruineufes  ,  parce  qu’il  leur  en  revenoit  des 
fommes  immenfes  ,  dont  i.ls  n’ont  jamais  rendu 
compte,  quoique  les  loix  de  1751  &  de  1756 
les  y  obligeaient,  formellement.  Les  navigateurs 
qui  abordoient  dans  ces  climats ,  éblouis,  des  for¬ 
tunes  qu’ils  voyoient  quadrupler  d’un  voyage  à 
l’autre,  ne  voulurent  plus  regarderies  vaifieaux 
dont  on  leur  confioit  le  commandement  ,  que 
comme  une  voie  de  trafic  de  de  richefle  qui  leur 
étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à  fon 
comble  par  les  gens  de  qualité,  avilis  &  ruinés  , 
qui  fur  ce  qu’ils  voyoient,  fur  ce  qu’ils  enten- 
doient  dire  ,  voulurent  palier  en  Afie  dans  l’efpé- 
rance  d’y  rétablir  leurs  affaires  ou  d’y  continuer 
avec  impunité  leurs  déréglemens.  La  conduite 
perfonnelle  des  directeurs  les  mettoit  dans  la  né- 
ceffité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  défordres. 
On  leur  reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place 
que  le  crédit ,  l’argent ,  la  confidération.  qu’elle 
leur  donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les 
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polies  les  plus  important  a  des  parens  fans  mœurs  * 
fans  application,  fans  capacité  }  on  leur  reprochok 
de  multiplier  fans  celle  5c  fans  mefure  le  nom¬ 
bre  des  faéteurs ,  pour  fe  ménager  des  proteéleurs 
♦  a  la  ville  de  à  la  cour.  On  leur  reprochoit  de  four¬ 
nir  eux- mêmes  ce  qu’on  auroit  obtenu  ailleurs  a 
un  prix  plus  modique  5c  de  meilleure  qualité. 
Soit  que  le  gouvernement  ignorât  ces  excès  ,  foit 
qu’il  n’eut  pas  le  courage  de  les  reprimer  ,  il  fut 
par  fon  aveuglement  ou  par  fa  foibleffe  complice 
en  quelque  forte  de  la  ruine  des  affaires  de  la 
nation  dans  l’Inde.  Oit  pourroit  même  fans  im 
juffice  l’accufer  d’en  avoir  été  la  caufe  principale 
par  les  in  ft  ru  mens  foibles  ou  infidèles  qu’il  em¬ 
ploya  pour  diriger,  pour  défendre  une  colonie  im¬ 
portante  que  fa  corruption  mettoit  dans  un  auffi 
grand  danger  que  les  armées  5c  les  flottes  An-, 
gloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accabloient  la  com¬ 
pagnie  dans  l’Orient ,  étoit  augmenté  par  la  fitua- 
tion  où  elle  fe  trouvoit  en  Europe.  Ses  finances 
croient  dans  un  défordre  extrême*  5c  y  a  voient 
toujours  été  depuis  fon  origine.  Ses  premiers  fonds 
furent  bientôt  plus  qu’abforbés  par  des  étabiiffe- 
mens  faits  fans  intelligence  ,  par  des  répartitions 
prématurées ,  par  des  droits  de  préfence  onéreux  * 
par  des  intérêts  exceflifs  ,  par  des  emprunts  â  la 
greffe  ,  â  cinq  pour  cent  par  mois  ,  qui  empor- 
toient  au-dela  des  bénéfices  de  commerce.  L’im- 
puiffance  où  elle  fe  trouva  fou  vent  de  continuer 
fe  s  expéditions ,  la  détermina  plus  d’une  fois  â 
confentir  que  des  particuliers  négociaflent  en  con¬ 
currence  avec  elle. 

Le  fyftême  qui  parut  la  relever  lui  fit  jette r 
un  éclat  funeffe  5c  ne  lui  donna  point  de  force* 
A  fa  chute  ,  elle  fe  trouva  avec  des,  droits  im- 
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menfes  qui  la  rendoienr  odieufe ,  Zk  un  revenu  de 
trois  millions  qui  lui  provenoient  de  ia  vente  ex- 
clufif  du  tabac  qu’on  lui  avoir  aliénée  pour  quatre- 
vinat-dix  millions  qui  lui  étoient  dus,  mais  fans 
aucun  fond.  Le  peu  quelle  put  s’en  ménager  ,  fut 
employé  à  éteindre  dans  l’Inde  quelques  dettes 
de  l’ancienne  compagnie.  Se  à  payer  les  directeurs 
de  fes  comptoirs  qui  depuis  des  tems  infinis  ne 
recevoient  pas  leurs  appointemens*  Son  inaction 
la  rendoit  la  fable  de  l’Europe.  Elle  en  fortit  en 
1724.  La  célérité  de  fes  progrès  étonna  toutes  les 
nations.  L'effort'  qu’elle  prenoit  paroifloit  devoir 
l’élever  au-deffus  des  compagnies  les  plus  florif- 
fantes.  Cette  opinion  qui  étoit  générale  ,  enhar- 
diffoit  les  actionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu’011 
ne  doubloit  pas  ,  qu’on  ne  triploit  pas  les  répar¬ 
titions.  Ils  croy oient  ,  Se  le  public  croyoit  avec 
eux  ,  que  le  tréfor  du  prince  s’ enrichi  doit  de  leurs 
dépouilles.  Le  profond  myftere  ,  fous  lequel  on 
enfeveliffoit  le  fecret  des  opérations,  donnoit 
beaucoup  de  force  à  ces  conjeéttires. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France 
&  l’Angleterre  en  1744,  rompit  le  charme.  Le 
miniftere  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour  donner 
des  fecours  à  la  compagnie  ,  l’abandonna  a  elle- 
même.  Sa  fi  tuât  ion  devint  alors  publique.  On 
vit  avec  étonnement  prêt  à  s’écrouler  ce  coloffe 
qui  n’avoit  point  éprouvé  de  fecouffes  ,  Se  dont 
tous  les  malheurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux 
vaiffeaux  d’une  valeur  médiocre.  La  fureur  de 
donner  de  la  grandeur ,  de  la  force ,  de  la  ma¬ 
gnificence  à  fes  établiffemens  d’Afie  \  la  palnorc 
de  rendre  fon  port  de  l’Orient  rival  de  Bref:  Sc 
de  Poffmouth  avoient  porté  fur  le  bord  du  préci¬ 
pice  une  fociété  qui  de  quelques  membres  qu’elle 
fut  çompofée  ,  11’étok  après  tout  qu’un  corps 
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Il  y  feroit  tombé  malgré  la  relfource  d'un  trèsr 
gros  emprunt ,  fi  le  gouvernement  ne  fe  fût  re¬ 
connu  en  1747  débiteur  envers  la  compagnie  de 
cent  quatre-vingt  millions  dont  il  s  obligeoit  à 
lui  payer  a  perpétuité  l’intérêt  au  denier  vingt* 
Cet  engagement  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la 
vente  exclufive  du  tabac,  eft  un  point  fi  impor- 
tant  dans  fon  hiftoire  ,  qu’on  ne  le  trouveroit  pas 
afiez  éclairci  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de 
plus  haut* 

L’ufage  du  tabac  introduit  en  Europe  après  la 
decouverte  de  l’Amérique  *  ne  fit  pas  en  France 
des  progrès  rapides.  La  confommation  en  étoit  fi 
bornée  ,  que  le  premier  bail  qui  commença  le  pre¬ 
mier  décembre  1674,  &qui  finit  le  premier  octo¬ 
bre  1680  ,  ne  rendit  au  gouvernement  que  cinq 
cens  mille  francs  les  deux  premières  années,  &  fix 
cens  mille  les  quatre  dernieres  ,  quoiqu’on  eut 
joint  a  cette  fuperfluité  le  droit  de  marque  fur 
l’étain.  Cette  ferme  fut  confondue  dans  les  fermes 
générales  jufquen  1691  quelle  y  refta  encore 
unie ,  mais  elle  y  fut  comprife  pour  un  million 
cinq  cens  mille  livres  par  an.  En  1697  ,  elle  re¬ 
devint  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions 
jufqu’en  1709  où  elle  reçut  une  augmentation  de 
cent  mille  francs  par  an  jufqu  ’en  1715.  Elle  ne 
fut  renouvellée  alors  que  pour  trois  années  ,  dont 
les  deux  premières  dévoient  rendre  deux  millions, 
Sc  la  derniere  deux  cens  mille  livres  de  plus.  A 
cette  époque  ,  elle  fut  élevée  à  quatre  millions 
vingt  mille  livres  par  an  ,  mais  cet  arrangement 
ne  dura  que  du  premier  odobre  1718,  au  premier 
juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute 
l’étendue  du  royaume,  &  refta  fur  ce  pied  jufqu’au 
prernier  feptembre  1711,  Les  particuliers  en  firent 
C hrn  çç  çourt  intervalle  de  fi  grandes  provifion s  , 
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que  lorfqu  on  voulut  rétablir  cette  ferme ,  on  ne 
put  la  porter  qu’à  un  prix  modique.  Ce  bail  qui 
étoit  le  onzième  devoit  durer  neuf  ans  ,  a  com¬ 
mencer  du  premier  feptembre  1721  ,  au  premier 
octobre  1730.  Les  fermiers  donnoient  pour  les 
treize  premiers  mois  treize  cens  mille  livres  ,  dix- 
huit  cens  mille  francs  pour  la  fécondé  année  , 
deux  millions  cinq  cens  foixante  mille  francs  pour 
la  troifieme  ,  3c  trois  millions  pour  chacune  des 
fix  dernieres.  Cet  arrangement  n’eut  pas  lieu  ,  par¬ 
ce  que  la  compagnie  des  Indes  à  qui  le  gouver¬ 
nement  devoit  quatre-vingt-dix  millions  portes 
au  tréfor  royal  en  1717  ,  demanda  la  ferme  du 
tabac  qui  lui  avoir  cté  alors  aliénée  à  perpétuité , 
3c  dont  des  événemens  particuliers  l’avoient  em¬ 
pêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte  ,  3c 
des  arrêts  du  confeil  du  vingt-deux  mars  ,  du  pre¬ 
mier  feptembre  1723  lui  adjugèrent  ce  qu’elle  fol- 
licitoit  avec  une  vivacité  extrême. 

Elle  régit  par  elle-même  cette  ferme  depuis  le 
premier  oétobre  1723,  jufqu’au  trente  feptembre 
1750.  Le  produit  durant  cet  efpace  fut  de  cinquan¬ 
te  millions  quatre-vingt-trois  mille  neuf  cens 
foixante-fept  livres  onze  fols  neuf  deniers  ,  qui 
fait  par  an  fept  millions  cent  cinquante  -  quatre 
mille  huit  cens  cinquante-deux  livres  dix  fols  trois 
deniers,  fur  quoi  il  faut  déduire  chaque  année 
pour  les  frais  d’exploitation  trois  millions  quaran¬ 
te-deux  mille  neuf  cens  foixante-trois  livres  dix- 
neuf  fols  fix  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une  affaire  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  confidérable  ,  feroit 
mieux  entre  les  mains  des  fermiers  généraux  qui 
la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  par  le 
moyen  des  commis  qu’ils  avoient  pour  d’autres 
objets.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour 
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hait  années.  Ils  s’engagèrent  à  lui  payer  fept  mil- 
lions  cinq  cens  mille  livres  pour  chacune  des  qua¬ 
tre  premières,  Sc  huit  millions  pour  chacune  des 
quatre  dernieres.  Ce  bail  fut  continué  fur  le  mê¬ 
me  pied  jufqu’au  mois  de  Juin  1747,  &:  le  roi 
promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  l’aug¬ 
mentation  de  produit  lorfqu’elle  fer  oit  connue  èc 
conftatée. 

A  cette  époque  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac 
à  fes  autres  droits  ,  en  créant  &  aliénant  au  pro¬ 
fit  de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente  per¬ 
pétuelle  au  principal  de  cent  quatre  -  vingt  mil¬ 
lions*  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommage¬ 
ment  pour  l’ancienne  dette  de  quatre-vingt-dix 
millions,  pour  l’excédent  du  produit  de  la  ferme 
du  cabac  depuis  1738  jufqu’en  1747,  &  pour 
l’indemnifer  des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des 
negres  ,  des  pertes  fouffertes  pendant  la  guerre  , 
de  la  rétroceffion  du  privilège  exclufif  du  com¬ 
merce  de  Saint  Domingue,  de  la  non-jouifiance 
du  droit  de  tonneau  dont  le  payement  avoit  été 
fufpendu  depuis  1751.  Ce  traitement  paroît  ce¬ 
pendant  infuffifant  à  quelques  aétionnaires  qui 
font  parvenus  à  découvrir  que  depuis  1758,  il 
sTeft  vendu  annuellement  dans  le  royaume  onze 
millions  fept  cens  onze  mille  livres  de  tabac  ,  à 
trois  livres  quatre  fols  la  livre  ,  quoiqu’il  ne  coûte 
d’achat  que  vingt-fept  francs  le  cent. 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a 
accufé  les  adminiftrateurs  qui  ont  déterminé  le 
gouvernement  à  fe  reconnoître  débiteur  de  cent 
quatre-vingt  millions,  envers  la  compagnie  d  avoir 
facrifié  la  fortune  publique  aux  intérêts  d’une  fo- 
ciété  particulière.  Un  écrivain  qui  examinerait 
de  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit  ou  n’étoit  pas 
fondé  g  pafleroir  pour  un  homme  oifif  j  peut-être 
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nous  permettra-t-on  d’obferver  que  fi  les  protec¬ 
teurs  de  la  compagrçie  avouent  été  moins  aveuglés, 
par  leurs  préventions  ,  ils  auroient  procuré  à  la 
nation  quelques  dédommagemens  pour  la  dette 
immenfe  qu’ils  lui  faifoient  contracter.  Rien 
n’étoit  plus  facile  ,  il  n’auroit  fallu  pour  cela  que 
la  dépouiller  du  monopole  odieux  qui  faifoit 
palier  le  caftor  du  Canada  dans  les  mains  des  An- 
glois  ;  rendre  à  l’état  le  Sénégal  dont  elle  ne  tiroir 
annuellement  que  fept  ou  huit  cens  efclaves;  dé¬ 
charger  le  gouvernement  de  le  commerce  du 
tribut  extravagant  qu’ils  lui  payoient  pour  la  traite 
de  Guinée 3  la  ramener  enfin  à  l’efprit  de  fon  inf- 
titution  ,  de  l’y  retenir  fans  lui  jamais  permettre 
d’en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compagnie 
fonc  inftruits  que  fon  commerce  fut  peu  de  chofe 
dans  le  dernier  fiecle.  Des  mémoires  fur  lefquelson 
peut  compter  font  foi  que  depuis  1664.  jufqu’en 
ï  684,  il  ne  s’éleva  pas  en  totalité  au-defius  de  neuf 
millions  cent  mille  livres.  Ses  progrès  furent  peu 
considérables  dans  la  fuite  ,  parce  que  la  France  ne 
fut  occupée  que  de  l’ambition  de  reculer  fes  fron¬ 
tières.  Il  comnença  à  prendre  quelques  accroifle- 
mens  après  1720  3  mais  ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix 
ans  après  qu’il  devint  un  objet  important.  On  ef- 
péroit  encore  davantage  de  fa  fortune  ,  lorfque 
deux  guerres  ruineufes  interrompirent  ou  ruinèrent 
fes  opérations. 

Il  eft  prouvé  que  les  ventes  faites  à  l’Orient  de^ 
puis  172(3,  jufques  de  y  compris  1756  ,  époque 
de  la  derniere  guerre,  n’ont  monté  qu’à  437, 
37(3 ,  284  liv.  On  a  gagné  régulièrement  de  l’achat 
à  la  vente  ,  cent  deux  pour  cent  depuis  1 740  jul- 
qu’en  1756;  de  forte  qu’en  fuppofant  les  bénéfi¬ 
ces  toujours  fes  mêmes  5  les  exportations  d’argent 
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ont  dû  fe  réduire  à  2.16,  522,912  liv.  Il  ÇtTO\t 
naturel  de  diftraire  de  cette  fomme  le  produit  des 
marchandifes  portées  d’Europe  en  Afie ,  mais  les 
troubles  ou  la  compagnie  s’eft  engagée  ont  plus 
fait  fortir  de  métaux  de  la  métropole  que  l’expor¬ 
tation  de  fes  marchandifes  n’y  en  a  retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s’eft  élevé  le 
commerce  annuel  de  la  compagnie  durant  cet  ef- 
pace  de  tems,  on  trouvera  qu’il  n’a  pas  pafle 
14, 1  o  8, 91 2 1.  Des  retours  de  vingt-quatre  millions 
auraient  été  a  peine  fuffifans  pour  la  feule  con- 
fommation  du  royaume,  8c  ils  auraient  dû  être 
beaucoup  plus  confiderables  pour  pouvoir  fournir 
aux  befoins  des  états  voifins. 

Ces  importantes  confiderations  dévoient  fixer 
l’attention  du  gouvernement  8c  des  actionnaires 
au  moment  ou  le  retour  de  la  paix  permettrait  à 
la  France  de  reprendre  le  commerce  des  Indes.  Ce 
moment  arriva  ,  mais  la  perte  de  tous  les  établi!- 
femens  de  1  Inde  ,  les  événemens  qui  l’avoient 
précédée ,  ceux  qui  l’avoient  fuivie  jetterent  le  dé~r 
fefpoir  dans  lame  des  actionnaires  ,  8c  ce  défef- 
poir  enfanta  cent  fyftêmes  la  plupart  abfurdes. 
On  paftoit  rapidement  de  l’un  à  l’autre  ,  fans 
qu’aucun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d’incertitude 
Sc  de  défiance.  Des  momens  qui  devenoient  tous 
les  jours  plus  précieux  pour  agir,  fe  paftoient  en 
reproches  8c  en  invectives.  L’aigreur  étoit  comme 
des  délibérations.  Perfonnene  pouvoit  prévoir  où 
tant  de  convulfions  aboutiraient,  lorfqu’un  jeune 
négociant  d’un  génie  hardi  8c  lumineux  fe  fit  en-, 
tendre.  A  fa  voix  ,  les  orages  fe  calment ,  les  cœurs 
s’ouvrent  à  l’efpérance  ;  il  n’y  a  qu’un  avis  ,  8c 
c’eft  le  fien.  La  compagnie  que  les  efprits  enne¬ 
mis  de  tout  privilège  exclufif  défraient  de  voir 
abolie  dont  tant  d’intérêts  particuliers  avaient 
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juré  la  ruine,  eit  maintenue  ;  &:  ce  qui  étoit  indif- 
penfable,  on  Ta  réformé. 

Parmi  les  caufes  qui  avoient  précipité  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  dans  l’abîme  où  elle  fe  trou  voit, 
il  y  en  avoit  une  que  le  public  les  aétionnaires 
regardoient  depuis  long-tems  comme  la  fource  de 
toutes  les  autres  ,  &  fur  laquelle  on  infilta  forte¬ 
ment  dans  ce  moment  de  crife  où  l’on  n’avoit 
plus  rien  a  ménager  :  c’eft  la  dépendance  ou  plu¬ 
tôt  la  fervitude  dans  laquelle  le  gouvernement  te- 
noit  la  compagnie  depuis  près  d’un  demi  fiecle. 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elle-même  choifi  les 
direéteurs.  Elle  jugea  en  1730  que  ce  n’étoit  pas 
allez  de  faire  régir  la  fortune  des  aétionnaires  par 
des  hommes  indépendans  d’eux ,  puifqu’ils  n’é- 
toient  point  à  leur  nomination.  Un  commillaire 
du  roi  fut  introduit  dans  l’adminiflration  de  la 
compagnie.  Dès-lors  plus  de  liberté  dans  les  déli¬ 
bérations,  plus  de  relation  entre  les  adminiflra- 
teurs  &  les  propriétaires;  aucun  rapport  immédiat 
entre  ces  mêmes  adminiftrateurs  le  gouverne- 
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ment.  Tout  fe  dirigea  par  l’influence  &  fuivanc 
les  vues  du  commillaire  du  roi.  Le  myftere,  ce 
voile  dangéreux  d’une  adminiftration  arbitraire  , 
couvrit  toutes  les  opérations  ;  ôc  ce  ne  fut  qu’en 
1 744  qu’on  aflembla  les  aétionnaires  pour  la  pre¬ 
mière  fois  depuis  vingt  ans.  On  leur  montra  la 
vérité  ,  parce  qu’on  n’avoit  plus  de  rellource  à  ef  ; 
perer  dans  le  menfonge.  Ils  furent  autorifés  a 
nommer  des  Syndics.  On  fit  tous  les  ans  une  alïem- 
blée  générale  :  on  leur  y  communiqua  un  bilan  , 
mais  ce  bilan  n’étoit  propre  qu  a  les  égarer.  Le  roi 
continua  à  nommer  les  direéteurs ,  &c  au  lieu  d’un 
commillaire  qu’il  avoit  eu  jufqu’alors  dans  l’ad- 
miniftration  de  la  compagnie  ,  il  voulut  en  avoir 
deux. 
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Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  partis.  CtiamM 
des  commifTaires  forma  des  projets  différens  * 
adopta  des  protégés  &  chercha  à  faire  prévaloir  fes 
vues.  Delà  les  divifions,  les  intrigues,  les  déla¬ 
tions  ^  les  haines  dont  le  foyer  étoit  à  Paris ,  mais 
qui  s  ctendirent  jufqu’aux  Indes  3c  qui  y  éclatè¬ 
rent  d  une  maniéré  fi  funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d’abus  ,  3c  fatigué 
de  ces  guerres  interminables  ,  y  chercha  un  reme- 
de.  Il  crut  1  avoir  trouvé  en  nommant  un  troifieme 
commiffaire  :  il  ne  fit  qu’augmenter  le  mal.  On 
avoit  vu  le  defpotifme  régner  lorfqu’il  n’y  en  avoir 
qu  un  feul  ,  la  divifion  lorfqu’il  y  en  eut  deux  j 
mais  des  1  mftant  qu’il  y  en  eût  trois  ,  tout  tomba 
dans  l  anarchie.  On  revint  à  n’en  avoir  que  deux 
qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu’on  pût ,  3c  il 
n’y  en  avoit  même  qu’un  en  1764,  lorfque  les  ac¬ 
tionnaires  demandèrent  qu’on  rappellât  la  compa¬ 
gnie  à  fonefTence  en  lui  rendant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c’étoit  à 
lui  à  s’imputer  les  malheurs  3c  les  fautes  de  la 
compagnie  ,  puifque  les  actionnaires  n’avoient  pris 
aucune  part  à  l’adminiftration  de  leurs  affaires  j 
qu’elles  ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but  le 
plus  utile  3c  pour  eux  3c  pour  l’état ,  qu’autant 
qu’elles  le  feroient  librement  3c  qu’on  établiroit 
des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires  3c 
leurs  adminiftrateurs  ,  entre  les  adminiftrateurs  & 
le  gouvernement  :  que  toutes  les  fois  qu’il  y  auroit 
un  intermédiaire ,  les  ordres  donnés  d’une  part  3c 
les  repréfentations  faites  de  l’autre  recevroient  né- 
ceffairement  en  paftant  par  fes  mains  l’imprefïîon 
de  fes  vues  particulières  3c  de  fa  volonté  perfon- 
nelle  ,  en  forte  qu’il  feroit  toujours  le  véritable  & 
l’unique  âdminiftrateur  de  la  compagnie  ;  qu’un 
adrniniftrateur  de  cette  nature  ,  toujours  fans  in- 
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tjérêt,  fbuvenr  fans  lumière  ,  facriiîeroit  perpéruel- 
lement  à  l’état  partager  de  fou  adminiftration  de 
a  la  faveur  des  gens  en  place,  le  bien  de  l’avantage 
réel  du  commerce  :  qu’on  devoit  tout  attendre  au 
contraire  d’une  adminiftration  libre  ,  clioifie  par 
les  propriétaires  ,<  éclairée  par  eux  ,  agilfant  avec 
eux  de  loin  de  laquelle  on  ecarteroit  conftamment 
toute  idée  de  gêne  de  d’influence. 

Ces  raifons  lurent  fenties  par  le  gouvernement. 
Il  artura  à  la  compagnie  fa  liberté  par  un  édit  fo- 
lemnel  j  de  ce  même  négociant  qui  venoit  de  lui 
donner  une  nouvelle  exiftance  par  fon  génie  3 
forma  un  projet  de  ftatuts  provifoires  pour  don¬ 
ner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  que  la  compa¬ 
gnie  ne  fut  plus  conduire  par  des  hommes  qui 
îbuvent  n’étoient  pas  dignes  d’en  être  les  fréteurs  3 
que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlât  que  pour  la 

f protéger  :  qu’elle  fut  également  préfervée  de  de 
a  fervitude  fous  laquelle  elle  gemiftoit ,  de  de 
l’efprit  de  myftere  qui  y  perpétuoit  la  corruption  : 
qu’il  y  eut  des  relations  continuelles  entre  les  ad- 
miniftrateurs  de  les  actionnaires  :  que  Paris  privé 
de  l’avantage  dont  jouillent  les  capitales  des  au¬ 
tres  nations  commercantes ,  celui  d’être  un  port 
de  mer,  put  s’inftruire  du  commerce  dans  des  af- 
femblées  libres  &  paiflbles  :  que  le  citoyen  s’y  for¬ 
mât  enfin  des  idées  juftes  de  ce  lien  puiflant  de 
tous  les  peuples ,  de  qu’il  apprit  en  s’éclairant  fur 
les  fources  de  la  propriété  publique  ,  à  refpeéfer 
le  négociant  qui  la  nourrit  ainfi  qu’à  méprifer  les 
profeflîons  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces  inftitutions 
ont  paru  depofer  en  faveur  de  leur  fagefle.  En 
quatre  années  qui  fe  font  écoulées  fous  le  régime 
de  la  liberté,  l’adminiftration  nouvelle  a  liquidé 
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&  payé  moitié  en  contrats,  moitié  en  argent 
foixante  millions  de  dettes  contraétées  dans  l’Inde 
pendant  la  derniere  guerre  *  ou  même  dans  des 
rems  antérieurs.  Elle  a  fait  quatre  expéditions  fuc- 
ceffives  au  moyen  defquelles  les  ventes  fe  font 
fucceffivement  élevées  à  un  dégré  égal  ou  même 
iupeneur  a  celui  auquel  elles  étoient  parvenues 
dans  les  tems  de  la  plus  grande  fplendeur  de  la 
compagnie.  La  première,  c’eft- à-dire  celle  de  i  766 , 
a  monté  net  à  la  fomme  de  14,  798  ,  336  liv* 
Celle  de  1767  à  la  fomme  de  16, 913,8 16  liv.- 
Se  celle  de  1768  à  la  fomme  de  24 , 00 6  *  50 6  liv.' 
en  tout  55  ,717, 668  liv.  D’un  autre  côté  ,  on  a 
fait  des  réglemensfages  pour  les  divers  domptoirs* 
de  l’on  a  rétabli  l’ordre  de  l’oeconomiei  dans  diffé¬ 
rentes  parties  d’adminiftration.  Mais  ces  premiers 
fuccès  qui  ont  furpaffé  l’attente  des  aétionnaires 
Se  du  public  ,  n’ont  point  changé  effentiellement 
l’état  de  la  compagnie.  On  en  jugera  facilement 
par  une  expofition  exaéte  Se  précife  de  fa  fituatioil 
aéhielle. 

Il  exiftoit  avant  1764  cinquante  mille  deux' 
cens  foixante-huit  aétions.  A  cette  époque ,  le 
gouvernement  qui  en  1746,  1747  Se  1748  avoir 
abandonné  à  la  compagnie  le  produit  des  aétions 
Se  des  billets  d'emprunt  qui  lui  appartenoieilt  3 
lui  a  facrific  les  billets  Se  les  actions  même ,  les 
uns  Sc  les  autres  au  nombre  de  onze  mille  huit 
cens  trente-cinq,  pour  l’indemnifer  clés  avances 
qu’elle  avoir  fait  à  l’état  durant  la  derniere  guerre. 
Ces  aétions  avant  été  annulées  ,  il  n’en  eft  refté 
que  trente-huit  mille  quatre  cens  trente-deux.  Le 
nombre  s’eff  même  trouvé  réduit  depuis  à  trente- 
fix  mille  neuf  cens  vingt  Se  une,  Se  voici  com^ 
ment.  1 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait  décider 
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fin  appel  de  quatre  cens  francs  par  action.  Trente- 
huit  mille  quatre  Cens  trente- deux  de  voient  pro¬ 
duire  là  femme  de  15,  372  ,  800  liv.  mais  com- 
ïne  trente-quatre  mille  quatre  cens  trente  -  deux 
adions  feulement  ont  fourni  l’appel  la  compa¬ 
gnie  n’a  reçu  que  13  ,  772,  8ôo  liv.  Ledit  qui 
a  autonfé  l’appel  a  divifé  les  adions  en  huit  por¬ 
tions  égales  appellées  huitièmes  d  adion  ,  chacun 
defquels  huitièmes  a  un  capital  de  huit  cens 
livres  produifant  dix  livres  par  an.  Cela  doit 
s’entendre  des  adions  qui  ont  fatisfait  a  l’appel  3 
car  les  quatre  mille  qui  s’en  font  difpenfces  ne 
font  réputées  que  pour  cinq  huitièmes  d’adion.  Il 
réfulte  de  ce  calcul  que  la  compagnie  ne  refte 
chargée  que  de  deux  cens  quatre  -  vingt  -  quinze 
mille  trois  cens  foixante-quatorze  huitièmes  ;  ce 
qui  fait  trente-fîx  mille  neuf  cens  vingt  &  une  ac¬ 
tions  entières  Sc  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  adions  de  la  compagnie  de 
France  a  varié  comme  celui  de  toutes  les  autres 
compagnies,  félon  les  circonftances.  Il  fut  de  cent 
Francs  en  1722.  Depuis  1723  jufqu’en  1745  ,dô 
cent  cinquante.  Depuis  1746  jufqifen  1649  5  de 
foixante  &  dix.  Depuis  1750  jufqu’en  1758,  de 
quatre-vingt.  Depuis  1759  jufqu’en  1763  ,  de 
quarante.  Il  ne  fut  que  de  vingt  en  1764.  Ces 
détails  démontrent  que  le  dividende  St  la  valeur 
de  l’adion  qui  s’y  proportionnoit  toujours  étoient 
üécelTai rement  aifujettis  au  hazard  du  commerce 
&  au  flux  Sc  reflus  de  l’opinion  publique.  Delà 
ces  écarts  prodigieux  qui  tantôt  élevoient ,  tantôt 
âbaiflbient  le  prix  de  l’adion  3  qui  de  deux  cens 
piftoles  laréduifoient  à  cent  dans  la  meme  année  3 
qui  la  reportoient  énfuite  à  dix-huit  cens  livres 
pour  la  faire  retomber  à  fept  cens  quelques  rems 
après.  Cependant  au  milieu  de  ces  révolutions  5 
Tome  IL  H 
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les  capitaux  de  la  compagnie  étoient  prefque  totl* 
jours  les  memes.  Mais  c’eft  un  calcul  que  le  pu¬ 
blic  ne  tait  jamais.  La  circonftance  du  moment  le 
détermine  ,  8c  dans  fa  confiance  comme  dans  fa 
crainte ,  il  va  toujours  au-delà  du  but. 

Les  aétionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir 
leur  fortune  diminuée  de  moitié  en  un  jour  ,  ne 
vouloient  plus  courrir  les  hazards  d’une  pareille 
fituation.  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour  la 
reprife  du  commerce,  ils  demandèrent  à  mettre  à 
couvert  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  bien  ,  de  ma¬ 
niéré  que  dans  tous  les  tems ,  l’aétion  eut  un  ca¬ 
pital  fixe  8c  une  rente  affûtée.  Le  gouvernement 
contacta  cet  arrangement  par  fon  édit  du  mois 
d’août  1764.  L’article  1 3  porte  expreffément  que 
pour  affurer  aux  aétionnaires  un  fort  fixe ,  fiable 
de  indépendant  de  tout  événement  futur  du  com¬ 
merce  ,  il  fera  détaché  de  la  partie  du  contrat  de 
cent  quatre-vingt  millions  qui  fe  trouvoit  libre 
alors.  Le  fonds  néceffaire  pour  former  à  chaque 
action  un  capital  de  feize  cens  livres  8c  un  intérêt 
de  quatre-vingt ,  fans  que  cet  intérêt  8c  ce  capital 
foient  tenus  de  répondre  en  aucun  cas  &  pour  queU 
que  caufe  que  ce  foit ,  des  engagemens  que  la  com¬ 
pagnie  pourrait  contrarier  poftérieurement  à  cet 
édit. 


Indépendamment  de  ces  avantages  qui  ne  doi¬ 
vent  fouffrir  aucune  altération  8c  qui  ont  mis  les 
actions  au  nombre  des  dettes  hypotécaires  de  la 
compagnie ,  les  aétionnaires  ont  confervé  un  inté¬ 
rêt  général  dans  fes  propriétés  8c  dans  les  bénéfices 
de  fon  commerce  ,  quels  qu’ils  puifîent  être.  Ce¬ 
pendant  les  aétions  n’ont  point  de  faveur.  Le  pu¬ 
blic  ne  veut  prendre  aucune  confiance  en  un  eta- 
bliffement  qui  a  été  conftamment  fi  mal  dirigé 
quil  a  coûté  dej?  fournies  imjneufes  au  gouverna- 
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fnerit  $c  aux  aétionnanes  ,  tandis  que  des  indica¬ 
tions  femblabies  étôient  ailleurs  allez  flonllantes 
pour  payer  chèrement  la  faveur  de  leur  privilège 
excitilih  A  cette  conlîdération  >  s  en  joint  une  autre 
qui  eft  d  un  grand  poids  dans  i’efprit  de  beaucoup 
de  fpéculareurs.  La  fortune  de  la  compagnie  ,  di- 
fent-ils  5  n’a  d  autre  bafe  qu’une  créance  bien  ou 
mal  fondée  fur  l’état.  Si  le  tréfor  public  eft  fi 
obéré  qu’il  ne  puifle  pas  long-rems  faire  face  à  tous 
fes  engagemens ,  celui  qu’il  a  pris  avec  la  compa¬ 
gnie  ne  fera  pas  plus  refpedé  que  les  autres  ;  par 
tonféquent  les  aétions  ne  doivent  pas  avoir  une 
plus  grande  valeur  que  les  effets  royaux.  Inutile¬ 
ment  veut-on  leur  faire  obferver  que  le  miniftere* 
quelques  foient  fes  embarras  *  eft  trop  pénétré  de 
l’importance  du  commerce  des  Indes  *  pour  en 
procurer  lui  -  même  la  chiite  par  une  infidélité  : 
ils  repondent  que  la  rente  payée  aux  actionnaires 
tfa  nul  rapport  avec  ce  commerce  qui  ne  s’eft  ja¬ 
mais  fait ,  qui  ne  fe  fera  jamais  qu’avec  les  fonds 
qui  font  en  circulation; 

Sans  chercher  à  examiner  jufqu’a  quel  point 
cette  opinion  eft  fondée,  nous  croyons  devoir  pla¬ 
cer  ici  l’état  détaillé  des  dettes  hypoté^aires  de  là 
Compagnie. 

Elle  paye  un  intérêt  de  deux  cens  cinquante- 
huit  mille  fix  cens  vingt-cinq  livres  pour  dix  fnillé 
trois  cens  quarante-cinq  billets  qui  relient  de  l’em¬ 
prunt  Fait  en  1745,  au  denier  vingt-cinq.  Un  in¬ 
teret  de  quinze  cens  mille  francs  pour  des  promef* 
fes  de  paffer  contrat ,  créées  en  1 7  5 1  &  î  7  5  5  ali 
denier  vingt.  Un  intérêt  de  neuf  cens  foixante- 
quatré  mille  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  livres 
pour  diverfes  promeffes  de  pafter  contrat  au  denier 
vingt-cinq  depuis  1764.  Deux  millions  neuf  cens 
cinquante  -  trois  mille  fept  cens  quarante  livré  â 
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pour  trente  *fix  mille  neuf  cens  vingt  6e  une 
rions  6e  fix  huitièmes  à  quatre-vingt  francs  par 
aébion.  Ces  rentes  font  perpétuelles  6e  forment 
un  total  de  cinq  millions  fix  cens  foixante-dix-fept 
mille  trois  cens  cinquante  livres ,  au  capital  de 
cent  dix-huit  millions  trois  cens  foixante  -  onze 
mille  neuf  cens  quarante-fix  livres. 

Les  rentes  viagères  font  moins  confidérables. 
La  compagnie  doit  un  million  cent  quarante  -  fix 
mille  trois  cens  foixante-huit  mille  livres  pour  la 
loterie  compofée  de  1724.  Neuf  cens  neuf  mille 
trois  cens  foixante* une  livres  pour  les  rentes  créées 
fur  deux  têtes  en  1748.  Quatre  cens  foixante  -  dix 
mille  fix  cens  foixante-huit  livres  provenant  de  la 
loterie  de  1705.  Quatre  cens  dix-neuf  mille  cent 
deux  livres  d’un  emprunt  fait  à  neuf  pour  cent 
dans  la  même  année.  Cent  vingt-neuf  mille  quatre 
cens  livres  pour  des  pendons  ou  quelques  arrange- 
mens  particuliers.  Les  rentes  viagères  en  tout 
montent  à  trois 'millions  foixante-quatorze  mille 
huit  cens  quatre-vingt-dix-neuf  livres  qui  jointes 
aux  cinq  millions  fix  cens  foixante  dix-fept  mille 
trois  cens  cinquante  livres  de  rentes  perpétuelles, 
élevent  la  dette  de  la  compagnie  à  huit  millions 
fept  cens  cinquante-deux  mille  deux  cens  quaran¬ 
te-neuf  livres. 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu’il  relie  d  la  compagnie 
fur  fon  contrat  de  cent  quatre-vingt  millions  ,  un 
revenu  libre  de  deux  cens  quarante-fept  mille  fept 
cens  cinquante  ôc  une  livre  qui  peut  paroître  fuf- 
fifant  pour  faire  face  aux  prétentions  encore  mal 
éclaircies  de  quelques  particuliers ,  &  aux  de¬ 
mandes  de  la  compagnie  Angloife  pour  la  nourri¬ 
ture  des  prifonniers  François  durant  k  derniers 
guerre. 

Outre  les  dettes  hypotécaires  en  perpétuel  Sc 
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viager ,  la  compagnie  en  a  encore  de  deux 
natures.  Les  dettes  anciennes  ,  c’eft-à-dire  celles 
contradées  avant  i’époque  du  premier  juillet  1764, 
montant  à  11  ,  458,  678  livres,  3c  les  dettes 
contradées  depuis  le  premier  juillet  1764  ,  mon¬ 
tant  à  69,  677,  86°  livres,  ce  qui  fait  en 
tout  82  ,  136,  538  liv.  Mais  d’un  autre  côté  la 
compagnie  a  dans  fon  commerce  ou  dans  fa 
caille ,  foit  en  argent ,  foit  en  recouvremens  à 
faire,  83  ,  113  ,  842  liv.  fomme  fuffifante  pour 
balancer  la  maife  de  fes  dettes  anciennes  3c  nou¬ 
velles. 

Ses  effets  mobiliers  8c  immobiliers  s’élèvent  à 
environ  vingt  millions.  Cette  portion  du  bien 
de  la  compagnie  comprend  fon  hôtel  de  Paris  3 
trente  vailleaux  en  état  de  naviguer  3  les  édifices  de 
l’Orient  3c  les  munirions  navales  qu’ils  renfer¬ 
ment  3  treize  cens  quarante  neuf  tètes  de  Noirs  ref- 
tant  aux  ifles  de  France  3c  de  Bourbon  3  les  bsti- 
mens  civils  que  la  compagnie  a  confervés  dans  ces 
deux  ifles ,  3c  ceux  qui  ont  été  reconftruits  aux 
Indes.  On  oublie  tout  ce  que  ces  objets  ont  coûté 
pour  les  réduire  à  leur  valeur  aduelle. 

Une  propriété  bien  plus  importante  ,  c  efi  un 
fond  d’environ  foixante  millions  qui  efl  aduelle- 
ment  hypotéqué  fur  le  contrat  de  cent  quatre-vingt 
millions  pour  sûreté  du  payement  de  trois  millions 
de  rentes  viagères  que  la  compagnie  paye  aduel- 
lement.  Pour  peu  qu’on  veuille  faire  attention  au 
tems  qui  s’efi  écoulé  depuis  la  conftitutiorr. d’une 
partie  de  ces  rentes  ,  on  fentira  que  la  propriété 
de  ce  fond  vaut  au  moins  aujourd’hui  trente  mil¬ 
lions  ou  quinze-  cens  mille  francs  de  rentes  per¬ 
pétuelles. 

En  récapitulant  les  divers  articles  qui  confia- 
fuent  l’adif  3c  le  pafiif  de  la  compagnie  ,  3c  ea 
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«évaluant  les  rentes  viagères  fur  le  pied  de  dix  pouf 
cent,  on  trouvera  que  les  dettes,  hypotécaires  mon¬ 
tent  en  capital  à  la  fomme  de  x49  ,  1 20 , liv. 
&  les  autres  dettes  anciennes  &  nouvelles  à  la 
fomme  de  8 1 ,  i  3  <>  ,  538  liv.  ce  qui  porte  le  paffif 
a  231  ,  257 , 474  liv. 

On  trouvera  dun  autre  côté  que  le  contrat  de 
cent  quatre-vingt  millions  ,  les  fonds  que  la  com^ 
pagnie  a  dans  Ton  commerce  ou  dans  fa  caiffe  * 
foit  en  argent  ,  foit  en  recouvremens  à  faire, 
montant  a  83,  1 1 3,  842  liv.  &  fes  effets  mobi¬ 
liers  8c  immobiliers  eftimés  vingt  millions ,  for¬ 
ment  un,  total  de  283  5  113  ,  842  livres }  8c 
en  comparant  ces  deux  réfultats  ,  on  trouvera 
définitivement  que  Fadif  furpaffe  le  pafiif  d$ 
5  ï  ,  8  5(3 ,  3<j8  liv. 

Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  compa¬ 
gnie  jouit  de  quelques,  droits  qui  lui  fiant  extrê« 
nie  ment  utiles.  On  lui  avoir  accordé  le  commer¬ 
ce^  exclufif  du  cafté.  Le  bien  général  exigea  que 
ce  un  cp  i  venoit  des  illes  de  l'Amérique  fortit  do 
fan  privilège  en  1736.  Il  lui  fut  accordé  en  dé¬ 
dommagement  une  fomme  annuelle  de  cinquante 
mille  flancs  qui  lui  eft  encore  payée.  l  e  gouver— 
Bernent  i  a  depouillee  auffi  au  mois  de  janvier 
3767  du  monopole  du  caffé  de  Moka,  mais  fans 
lui  donner  aucune  gratification. 

Lin  an  auparavant  il  etoit  arrivé  une  plus  gran¬ 
de  révolution  dans  les  affaires  de  la  compagnie» 
file  avoir  obtenu  en  1720  le  droit  de  porter 
feule  des  efclaves  dans  les  colonies  d'Amérique. 
Le  vice  de  ce  fyftême  ne  tarda  pas  à  fe  faire  fen- 
tir  3  8c  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians  du 
royaume  pourroient  prendre  part  à  ce  trafic  ,  à 
condition  qu'ils  ajoureroient  une  piftole  par  tête 
de  Nègre  aux  treize  livres  qu  avoir  accordé  fe 
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fréfor  royal.  En  fuppofant  que  les  iiles  Françcifes 
rece voient  quinze  mille  Noirs  par  an  ?  il  en  té fui- 
toit  un  revenu  de  trois  cens  quarante-cinq  mille* 
livres  pour  la  compagnie.  Cet  encouragement  qui 
lui  écoit  donné  pour  un  commerce  qu’elle  ne  rai- 
foit  pas ,  a  éré  fupprimé  -,  mais  il  a  été  remplacé 
par  un  équivalent.  On  va  voir  comment. 

La  compagnie  au  rems  de  fa  formation  avoir 
obtenu  une  gratification  de  cinquante  francs  pour 
chaque  tonneau  de  marchandées  qu’elle  exporte- 
roit ,  8c  une  gratification  de  foixatite  -  quinze 
livres  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu  el¬ 
le  importeroit.  Le  miniftere  en  lui  ôtant  ce 
qu’elle  uroit  des  Nègres ,  a  poulie  la  gratification 
de  chaque  tonneau  d’exportation  a  foixante-  quinze 
livres  ,  8c  à  quatre-vingt  celle  de  chaque  tonneau 
d  importation.  Qu’on  les  évalué  an  in  elle  ment  a 
fix  mille  tonneaux ,  &  on  trouvera  pour  la  com¬ 
pagnie  un  produit  de  plus  d  un  million  ,  en  y 
comprenant  les  cinquante  mille  francs  qu  elle 
reçoit  pour  les  caffes. 

En  confervant  fes  revenus,  la  compagnie  a  vu 
diminuer  fes  dépenfes.  L’édit  de  17^4  a  fait  palier 
la  propriété  des  ifles  de  France  &  de  Bourbon  clans 
les  mains  du  gouvernement  qui  s’eft  impofé  1  o- 
bliuation  de  les  fortifier  8c  de  les  défendre.  Par 
cet  arrangement  la  compagnie  s  cft  trouvée,  dé¬ 
chargée  de  la  dépenfe  annuelle  de  deux  millions , 
fans  que  le  commerce  exclufif  dont  elle  jouiffoit 
dans  ces  deux  colonies  ait  reçu  la  moindre  at¬ 
teinte. 

Avec  tant  de  moyens  de  profpénté ,  la  compa¬ 
gnie  languit  &  languira  long-tems , parce  quelle 
manque  d’argent  8c  de  crédit.^  Le  vuide  de  fb 
caille  la  met  dans  Pimpoffibilite  de  donner  dans 
rinde  des  avances  au  marchand  qui  ne  fait  pav 
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travailler ,  &  par  fon  canal  à  l’ouvrier  qui  nê 
travaille  pas  fans  cet  encouragement.  On  refte 
dans  l’inaétion  une  partie  de  l’année.  Les  fonds 
arrivent  :  ils  font  diftribucs ,  &  tout  fe  relfent  de 

,  Pl£c*P*!:a^on  avec  laquelle  on  les  employé.  La 
neceflite  d  expédier  les  vailTeaux  dans  un  tems 
convenable  ,  fait  fermer  les  yeux  fur  les  vices  de 
.a  fabrication.  Cette  facilité  qui  décrie  en  Europe 
les  ventes  Françoifes ,  a  encore  un  autre  caufe. 
L  impombilité  où  l’on  fe  trouve  .à  la  fin  de  cha¬ 
que  traite  de  folder  avec  les  fourniflèurs  Indiens , 
met  indifpenfablement  dans  leur  dépendance’ 
fans  q  i  on  en  foit  moins  obligé  de  leur  payer  un 
interet  de  douze  pour  cent  pour  toutes  les  hom¬ 
mes  qui  leur  relient  dues. 

Ce  défordre  durera  jufqua  ce  que  la  compa- 
gnie  foit  en  fituation  de  laifter  des  fonds  dJa van¬ 
te  dans  fes  comptoirs  ,  Sc  il  paroît  difficile,  peut* 
être  impoffible  dans  la  fituation  aétuelle ,  qu’elle 
fe  les  procure.  Sous  le  régime  de  la  liberté  ? 
elie  atiroxt  pu  ^  attendre  plus  de  zele  de  la  part 
de  fes  actionnaires  ,  plus  de  confiance  de  la  part 
cid  public  j  mais  ni  le  public ,  ni  les  actionnaires 
ne  verferont  dans  une  entreprife  de  cette  nature 
des  fonds  conliderables  3  fur  la  foi  d’une  ad  mi¬ 
ni  firation  qui  depuis  les  nouvelles  lettres  patentes 
du  mois  de  juin  1 768  ,  ne  peut  ni  fe  diriger  elle- 
même  ,  ni  fe  laifter  diriger  par  les  propriétaires  * 

Ôc  qui  néceflàirement  aftiijettie  a  l’influence  d’un 
commiflaire  ,  doit  faire  craindre  pour  l’avenir  les 
mêmes  inconvéniens  qu’on  a  éprouvés  par  le 
paflé.  Comme  tout  fon  capital  fe  trouve  abforbé  5 
ou  par  les  dettes  qu’on  a  contractées ,  ou  par  le 
parti  qu’on  a  bien  ou  mal  pris  dafturer  aux  ac¬ 
tionnaires  une  rente  fixe ,  il  ne  lui  refte  aucune 
sûreté  à  donner  à  des  prêteurs.  Nous  n’ignoronf 
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qu’à  la  rigueur  ,  elle  pourroit  aliéner  ce  que 
l’extinéKon  des  rentes  viagères  laifïe  à  fa  difpofi- 
tion  ,  &  qui  félon  toutes  les  probabilités  doit 
s  elever  annuellement  à  cinquante  mille  francs  j 
mais  nous  doutons  beaucoup  que  les  propriétaires 
de  f  argent  fiffent  des  prêts  confidérables  fur  cett© 
hypotéque. 

Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par  l’appas  féduf-' 
fant  d  un  fort  intérêt ,  ils  feroient  ramenés  à  leuc 
défiance  naturelle  par  les  révolutions  arrivées  dans 
le  commerce  qui  ne  peuvent  plus  faire  efpérer  les 
mêmes  profits ,  par  les  obftacles  de  toute  nature 
qu’il  éprouve  ,  qui  ne  permettent  pas  d’élever 
les  ventes  au-deffus  de  vingt  ou  vingt-cinq  mil¬ 
lions  ,  tandis  qu’il  faudroit  les  porter  à  trente  ou 
trente-cinq ,  pour  donner  à  la  confommation  qui 
fe  fait  dans  le  royaume  des  marchandifes  d’Afie  , 
êc  à  l’exportation  qui  peut  s’en  faire  au-dehors , 
toute  l’étendue  dont  ces  objets  font  fufcepti- 
bles. 

Ils  feroient  encore  ramenés  à  leur  défiance  na¬ 
turelle  par  l’obligation  où  eft  la  compagnie  d’ap- 
provifionner  les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  pour 
acquitter  les  devoirs  de  fon  privilège  ,  tandis  que 
ces  ifles  ,  fi  Bon  en  excepte  pour  environ  un  mil¬ 
lion  de  caffé ,  n’ayant  que  des  lettres  de  change 
fur  les  tréforiers  des  colonies  y  à  donner  en  paye¬ 
ment  des  marchandifes  d’Europe  qu’on  leur  ap¬ 
porte  ,  il  en  refulte  pour  la  compagnie  la  nécefiité 
de  faire  fucceflivement  des  avances  de  douze  ou 
quinze  millions,  &  d’acquérir  fur  le  roi  une  créan¬ 
ce  que  les  circonftances  publiques  rendent  toujours 
incertaine  ,  foitpour  la  nature,  foit  pour  l’époque 
du  payement. 

Un  autre  principe  de  défiance  très-fondé  naît 
de  l’enormité  des  dépenfes  auxquelles  la  compa^ 
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giiie  eft  affujettie.  Nous  ne  prétendons  pas  dïri 
qu’elles  ne  foient  pas  néceftàires  ,  qu’elles  ne 
foient  pas  même  en  général  réglées  avec  (Econo¬ 
mie  :  mais  elles  s’élèvent  à  huit  millions  par  an , 
fuivant  les  derniers  relevés  qui  en  ont  été  faits ^ 
3c  elles  peuvent  même  fe  porter  plus  loin ,  la 
compagnie  étant  chargée  des  dépenfes  de  fouve- 
raineté  ,  dépenfes  qui  par  leur  nature  font  fufcep- 
tibles  de  s’étendre  3c  de  s’accroître  à  l’infini  fui¬ 
vant  les  vues  politiques  du  gouvernement  qui  eft 
l’unique  juge  de  leur  néceftité  3c  de  leur  impor¬ 
tance. 

Ce  font  toutes  ces  circonftances  qui  nous  font 
penfer  que  fi  le  roi  ne  fe  charge  pas  des  dépenfes 
de  fouveraineté  ,  que  s’il  ne  prend  pas  des  arran¬ 
gerons  qui  rendent  l’approvifionnement  des  ides 
de  France  3c  de  Bourbon  moins  onéreux  pour  la 
compagnie  ;  que  s’il  ne  lui  affine  pas  de  nouveau 
&  d’une  maniéré  plus  inviolable  toute  la  liberté 
qui  fait  l'effence  d’une  entreprife  de  commerce  5 
celui  de  la  compagnie  dépérira  tous  les  jours  3c 
finira  par  s’anéantir.  Ces  changemens  ,  qui  ne 
font  au  fond  que  le  retour  à  l’ordre  naturel  ,  de¬ 
viennent  encore  plus  indifpenfables  pour  mettre 
la  compagnie  en  état  de  furmonter  les  obftacles 
de  toute  nature  qui  naiffent  de  la  fituation  où  elle 
fe  trouve  dans  l’Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  années  dans 
les  mers  d’Afie  des  pofieflions  immenfes  que  fur 
la  foi  de  fes  agens  ,  il  croyoit  une  fource  intarif- 
fable  de  richefles.  On  le  flattoit  que  quelque 
extenfion  qu’il  voulut  donner  à  fon  commerce  5  il 
ne  feroit  plus  obligé  d’envoyer  des  métaux  dans 
l’Orient.  Il  eft  démontré  aujourd’hui  que  teCon- 
davir  3c  les  quatre  Cerkars  qui  formoient  ce 
grand  territoire  dont  on  attendait  tant  de  tréfors* 
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h’ont  rendu  durant  les  cinq  ans  qu’on  les  a  oc¬ 
cupés  ,  que  treize  millions  fept  cens  foixante- 
treize  mille  quatre  cens  foixante-fix  roupies  ,  5c 
que  leur  adminiftration  ou  leur  défenfe  en  ont 
coûté  quatorze  millions  neuf  cens  quatre-vingt- 
dix-neuf  mille  fix  cens  quatre-vingt-quatre.  La 
dépenfe  a  donc  excédé  le  revenu  d’un  million 
deux  cens  vingt-  fix  mille  deux  cens  dix-huit  rou¬ 
pies.  A  quoi  il  faut  ajouter  les  frais  fupportés 
par  la  compagnie  pour  le  tranfport  ou  le  renou¬ 
vellement  des  hommes  dans  ces  régions  éloignées, 
&  environ  douze  cens  mille  francs  qu’il  a  fallu 
payer  à  M.  de  Bulfy  que  fes  négociations  appuyées 
par  les  troupes  dont  il  avoit  le  commandement  , 
avoient  mis  à  porcée  d’obtenir  la  première  des 
cinq  provinces  en  1752.,  5c  en  1753  les  quatre 
autres. 


Les  calculs  qu’on  vient  de  voir  5c  dont  aucun 
homme  inftruit  ne  conteftera  la  jufteffe  ,  font 
bien  propres  à  confoler  la  compagnie  de  la  perte 
qu’elle  a  faite  de  la  grande  acquisition  dont  nous 
avons  parlé ,  5c  de  quelques  autres  qui  ne  lui 
étoient  pas  moins  à  charge.  Les  Anglois  ont  pro¬ 
fité  de  leur  fupériorité  pour  la  réduire  au  territoire 
qu’elle  pofTédoit  avant  1749  >  ce  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  un  avantage;  mais  ce  qui  eft  un 
mal  peut-être  irréparable  ,  ils  ne  lui  ont  reftitué 
en  1  y 6 3  fes  établiflemens  que  totalement  détruits; 
parcourons  rapidement  ces  ruines  en  commen¬ 
çant  par  le  Malabar  où  elle  n’avoit  quhine  colo¬ 
nie. 

Entre  le  Canara  &  le  Calicut  eft  une  contrée 
qui  a  dix-huit  lieues  d’étendue  fur  la  côte  ,  5c 
fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays  eft 
beau ,  quoiqu’inégal  ,  couvert  de  bois  preique 
jufqu  au  fommet  des  montagnes mais  fur-tout  de 
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cocotiers  Sc  de  poivriers  qui  font  fa  ncheiîe.  Il  elî 
partagé  en  plufieurs  petits  diflriéts  fournis  à  des 
i'eigneurs  Indiens  tous  valfaux  de  la  maifon  de. 
Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  peut 
bien  porter  fon  attention  fur  ce  qui  regarde  le 
culte  des  dieux  }  mais  il  eft  reçu  de  tems  immé¬ 
morial  qu’il  feroit  au-deffous  de  fa  dignité  de  fe 
livrer  à  des  foins  profanes  \  Sc  c’eft  fon  plus  pro¬ 
che  parent  qui  tient  les  rênes  du  gouvernement, 
l’empire  efl:  partagé  en  deux  provinces.  Dans  la 

{dus  confidérable  nommée  l’Irouvenate ,  on  voit 
e  comptoir  Anglois  de  Tallichery  ,  Sc  le  comptoir 
Hollandois  de  Cananor.  Ces  deux  nations  s’en 
partagent  le  poivre  ,  de  maniéré  que  la  première 
en  tire  ordinairement  quinze  cens  mille  livres  pe~ 
fant  Sc  qu’il  n’en  relie  guere  que  cinq  cens  mille 
pour  fa  rivale. 

C’effc  dans  la  fécondé  province  appellée  Carte- 
ïaa te ,  &  qui  n’a  que  cinq  lieues  de  côte ,  que  les 
François  s’établirent  en  1725 ,  l’épée  à  la  main  fur 
l’embouchure  de  la  riviere  de  Mahé.  Cet  aéte  de 
violence  n’empêcha  pas  qu’ils  n’obtinlïent  du  feul 
prince  qui  régilfoit  ce  canton ,  le  commerce  ex- 
dufif  du  poivre.  Une  faveur  fi  marquée  donna 
nailfance  à  une  colonie  ,  qui  fans  compter  la  gar- 
nifon  Sc  une  vingtaine  d’ouvriers  Européens  éta¬ 
blis  dans  le  pays ,  rehfermoit  fix  mille  Indiens  dont 
les  deux  tiers  étoient  chrétiens.  Outre  les  occupa¬ 
tions  que  la  compagnie  donnoit  à  ces  habitant 
paifibles,  ils  avoient  trois  cens  jacquiers,  fix  mille 
trois  cens  cinquante  cocotiers  ,  deux  mille  quatre 
cens  foixante  arrequiers ,  huit  cens  cinquante  poi¬ 
vriers,  ce  qui  leur  faifoit  un  revenu  annuel  de 
douze  à  treize  mille  roupies.  Telle  étoit  cette  pof- 
fefllon  lorfque  les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres  . 
en  ij 60, 
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ïfefprit  de  deftruétion  quils  avoient  porté 
dans  leurs  autres  conquêtes  ,  les  fuivit  à  Mahé. 
Leur  projet  étoit  d’en  démolir  les  maifons  pour 
difperfer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  s’op- 
pofa  à  cette  politique  ,  &  il  fut  allez  heureux 
pour  être  écouté.  Tout  fut  fauvé  ,  excepté  les  for¬ 
tifications.  En  rentrant  dans  leur  établiffement  > 
les  François  ont  trouvé  les  chofes  telles  à  peu  près 
qu’ils  les  avoient  laiffées.  Il  leur  convient  d’af- 
furer  leur  état  ,  il  leur  convient  de  l’amélio¬ 


rer. 


-  Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  placées  à 
des  diftances  inégales  fur  lefquelles  on  avoit  éle¬ 
vé  à  grands  frais  cinq  forts  qui  n’exiftent  plus. 
C’étoit  beaucoup  trop  d’ouvrages  ,,  il  faut  les  di¬ 
minuer  pour  pouvoir  réduire  la  garnifon  qui  étoit 
autrefois  de  quatre  cens  hommes  $  mais  il  eft  in- 
difpenfable  de  prendre  quelques  précautions.  On 
11e  doit  pas  refter  perpétuellement  expofé  à  l’in¬ 
quiétude  &  aux  caprices  des  Naïrs  qui  ont  été  au¬ 
trefois  tentés  de  détruire ,  de  piller  la  colonie  s 
8c  qui  pourroient  bien  l’être  encore  pour  fe  jetter 
dans  les  bras  des  Anglois  de  Tallichery  qui  n$ 
font  éloignés  que  de  trois  mille. 

Indépendamment  des  poftes  que  la  sûreté  de 
l’intérieur  exige  ,  on  a  befoin  de  fortifier  l’entrée 
de  la  riviere.  Depuis  que  les  Marattes  ont  acquis 
des  ports  ,  ils  infeéfent  la  mer  Maîabare  pat 
leurs  pirateries.  Tous  les  bâtimens  ?  à  l’exception 
des  Anglois ,  font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes  par-tout  où  ils  comp* 
tent  faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l’abri  de 
leurs  entreprifes ,  s’il  y  avoit  de  l’argent  ou  des 
marchandises  fans  défenfe  qui  puftent  exciter 
leur  cupidité. 

La  compagnie  fe  dédommagera .  aifément 
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la  dépenfe  qu’exigeront  les  conftru&ions  que  nous 
jugeons  néceffaires  >  fi  elle  conduit  fon  commerce 
avec  l’intelligence  8c  l’a&ivité  qu’on  a  droit  d’at¬ 
tendre  d’elle.  Son  comptoir  eft  le  mieux  placé  dé 
tous  pour  1  achat  du  poivre*  Le  pays  lui  en  four¬ 
nira  au  moins  deux  millions  cinq  cens  mille  li¬ 
vres  pefant.  Ce  qu’elle  n’en  vèndroit  pas  en  Eu-* 
rope ,  elle  l’envoyera  en  Chine  ,  dans  la  nier  rouge 
&  dans  le  Bengale*  L’entretien  de  fa  colonie  qui 
lui  coûtoit  annuellement  environ  cent  trente  mille 
roupies,  8c  qu’elle  peut  aifémeiit  réduire  à  quatre* 
vingt  -  dix  mille  ,  ne  fera  que  peu  fenfible  ,  lors¬ 
qu’elle  prendra  la  récolte  entière.  Dans  cet  arran¬ 
gement  ,  la  livre  de  poivre  ne  lui  coûtera  que 
douze  fols  ,  &  elle  la  vendra  en  Europe  de  vingt- 
cinq  à  trente. 

Ce  bénéfice  confîdérable  par  lui-même  >  eft  füf* 
ceptible  d’augmentation  par  celui  qu  oh  pourra 
faire  fur  les  marchandifes  d’Europe  qu’on  portera 
à  Mahé.  Les  fpéculateurs  auxquels  ce  comptoir  eft 
le  mieux  connu,  jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter 
annuellement  quatre  cens  milliers  de  fer  ,  deux 
cens  milliers  de  plomb  *  ving-cinq  milliers  de  cui¬ 
vre,  deux  mille  fufils  ,  vingt  mille  livres  de  pou¬ 
dre,  cinquante  ancres  8c  grapitis  ,  cinquante  baleâ 
de  drap  ,  cinquante  mille  aulnes  de  toile  à  voile  ? 
Une  afTez  grande  quantité  de  vif-argent ,  8c  envi¬ 
ron  deux  cens  barriques  de  vin  ou  d’eau-de^vie 

{>our  les  François  établis  dans  la  colonie  ou  pour 
es  Anglois  de  Tallichery.  Ces  objets  réunis  pro¬ 
duiront  au  moins  cent  foixante  mille  roupies  * 
dont  foixante -quatre  mille  feront  gain  ,  en  fuppo* 
fant  un  bénéfice  de  quatre  pour  ceiit.  Un  autre 
avantage  de  cette  circulation  ,  c’eft  qu’elle  entre¬ 
tiendra  toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds  qui 
î@  mettront  en  état  de  procurer  le  poivre  ,  le 
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dans  les  faifons  de  l’année 


où  ces  productions  font  à  meilleur  marché.  Si  2 
comme  le  projet  en  paroît  formé,  on  peut  par¬ 
venir  à  attirer  à  Mahé  les  navigateurs  au  golphe 
Perfique  »  ce  port  doit  devenir  un  marché  im¬ 
portant. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peuf 
trouver  à  s’étendre  ,  c’eft  la  douane  établie  dans 
la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appar¬ 
tient  au  fouverain  du  pays  3c  a  été  toujours  un 
principe  de  difcenfion.  Les  Anglois  de  Tallichery 
qui  éprouvoient  le  même  dégoût  ,  ont  réullî  à 
fe  procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  comme 
eux  fe  rédimer  de  cette  contrainte  pour  une  rente 
fixe  3c  équivalente.  Jamais  le  prince  ne  «endroit 
contre  quelques  préfens  faits  à  propos  ?  fi  on  avoit 
l’attention  de  lui  payer  les  fommes  qu’il  a  prê¬ 
tées  ,  3c  le  tribut  auquel  on  s’eft  engagé  pour  vi¬ 
vre  paifiblement  fur  fes  pofiellions.  Il  n’eft  pas  fi 
aifë  de  difpofer  favorablement  les  chofes  dans  le 
Bengale. 

La  France  s’eft  obligée  par  le  traité  de  1763 
à  ne  point  ériger  de  fortifications ,  a  n’entretenir 
aucunes  troupes  dans  cette  richç  3c  vafte  contrée» 
Les  Anglois  qui ,  fous  le  titre  modefte  de  fermiers» 
y  exercent  la  fouveraineté ,  ne  permettront  jamais 
qu’on  s’écarte  de  cette  dure  loi  qu’ils  ont  impofée, 
ainfi  Chandernagor  qui  avant  la  derniere  guerre 
comptoit  environ  foixante  mille  âmes ,  3c  qui 
n’en  a  guere  aujourd’hui  que  la  moitié ,  eft,  & 
fera  toujours  un  lieu  entièrement  ouvert  ,  -quoi¬ 
que  fon  entretien  coûte  trois  cens  cinquante  mille 
roupies ,  3c  que  fon  revenu  ne  foit  que  de  trente 
mille. 

A  ce  malheur  d’une  fituation  précaire  ,  fe  joi¬ 
gnent  des  vexations  de  tous  les  genres.  Peu  c oî^| 
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îens  des  préférences  que  leur  affûte  Me  autorité!* 
fans  bornes  ,  les  Anglois  fe  font  portés  à  des  ex¬ 
cès  crians.  A  leur  inftigation ,  les  naturels  dû 
gays  ont  infulté  les  loges  Françoifes.  Ils  en  ont 
iait  enlever  les  ouvriers  qui  leur  convenoient.  Les 
toiles  deftinées  à  la  compagnie  de  France  ont  été 
dechirees  fur  le  métier  meme.  Il  a  été  publique^ 
ment  ordonné  à  toutes  ces  manufactures  de  ne 
travailler  que  pour  eux  pendant  trois  mois.  Leurs 
cargaifons  qui  deviennent  tous  les  jours  plus  con¬ 
sidérables,  doivent,  difent-ils,  être  choifies  & 
complétées  avant  qu’on  ne  puiffe  rien  détourner 
des  atteliers.  On  a  forcé  le  Souba  de  défendre 
aux  particuliers  des  autres  nations  de  faire  aucun 
-commerce  ,  quoique  toutes  les  capitulations  leur 
en  enflent  affuré  le  droit.  Le  projet  imaginé  paf 
les  François  &  les  Hollandois  réunis  de  faire  un 
dénombrement  exact  des  tifferands  fk  de  fe  con¬ 
tenter  enfemble  de  la  moitié  ,  tandis  que  l’An- 
-glois  jouiroit  feul  du  refte,  a  été  regardé  comme 
un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouffe  fes 
prétentions  jufqu  a  vouloir  que  fes  fadeurs  puf- 
fent  acheter  dans  Chandernagor  même  ,  &  il  a 
fallu  fe  plier  à  cette  hauteur  pour  ne  fe  pas  voir 
exclu  des  marchés  de  tout  le  Bengale.  En  un  mot 
il  a  tellement  abufé  de  Finjufte  droit  de  la  vic¬ 
toire  5  qu’il  fembleroit  intérefler  les  gouverne- 
inens  à  faire  des  efforts  ,  &:  les  philofopnes  même 
des  vœux  pour  la  ruine  de  fa  liberté  ,  fi  les  peu¬ 
ples  n’étoient  cent  fois  plus  oppreffeurs  fk  plus 
cruels  encore  fous  l’autorité  d’un  feul  homme  que 
dans  les  propriétés  d’un  gouvernement  tempéré 
par  l’influence  de  la  multitude. 

Les  moyens  que  les  agens  de  la  compagnie  de 
France  mettent  en  ufage  pour  lutter  contre  tant 
de  difficultés ,  font  affinement  très  -  fages.  ils 

font 


pJiiiofophique  &  politique.  i  zp 
ùnt  reformé  les  marchands  Indiens  avec  lefquels 
on  contradfcoit  à  des  conditions  énormes  ,  3c  leur 
ont  fubftitué  des  hommes  de  confiance  qui  four¬ 
nil!  enu  les  marchandifes  aux  prix  des  manufaélu- 
res, moyennant  une  commillion  de  trois  pour  cent. 
Ils  ont  alliiré  au  corps  dont  ils  conduifent  les  affai¬ 
res  ,  les  toiles  qui  le  fabriquent  dans  Chanderna¬ 
gor  meme ,  3c  qui  étoient  autrefois  abandonnées 
aux  particuliers,  quoique  ce  fut  un  objet  de  grande 
importance*  Enfin  ils  ont  cherché  a  diminuer  les 
vexations  3c  à  remplir  les  ordres  qui  leur  venoient 
d’Europe  en  achetant  des  chefs  même  des  comp¬ 
toirs  Anglois  une  partie  de  ce  qui  devoit  entrer 
dans  leurs  envois.  Malgré  les  précautions  ,  les 
cargaifons  qui  arrivent  en  France  font  cheres,  foi- 


blés  5  tardives,  de  mauvaife  qualité  ,  3c  il  faut  que 
fa  compagnie  abandonne  le  Bengale  ou  qu’elle  y 
périffe  ,  a  moins  qu’elle  ne  change  Chandernagor 
contre  Chatigaim 

*  Chatigam  eft  fitué  fur  les  confins  d’Arrakan. 
Ees  Portugais  qui  dans  le  rems  de  leur  profpérité 
cherchoient  à  occuper  tous  les  poftes  importans  de 
l’Inde,  y  formèrent  un  grand  établiffement.  Ceux 
qui  s’y  étoient  fixés ,  feeouerent  le  joug  de  leur 
patrie  après  quelle  fut  paftée  fous  la  domination 
Espagnole  ,  3c  fe  firent  corfaires  plutôt  que  d’être 
efclaves.  Us  défolefent  long-tems  par  leurs  bri¬ 
gandages  les  côtes  3c  les  mers  voifines.  A  la  fin 
les  Mogols  les  attaquèrent ,  &  éleverent  fur  leurs 
ruines  une  colonie  allez  puiflanre  pour  empêcher 
les  irruptions  que  les  peuples  cl’Arrakan  3c  duPeeu 
auraient  pu  être  tentés  de  faire  dans  le  Bengale, 
Cette  place  rentra  alors  dans  l’obfcurité  3c  n’en 
eft  fortie  qu’en  1758,  lorfque  les  Anglois  s’y  font 
établis. 


Le  climat  en  eft  fain,  les  eaux  excellentes  & 
Tome  IL  I 


130 


ijtoire 

les  vivres  abondans.  L’abord  eft  facile  Sc  Lencrag'g 
sûr.  Le  continent  3c  l’ifle  de  Sandiva  lui  forment 
un  allez  bon  port.  Les  rivières  de  Barrempoeter  3c 
de  LEcki  qui  font  des  bras  du  Gange ,  ou  qui  du 
a  oins  y  communiquent ,  rendent  faciles  fes  opé- 


ope¬ 
rations  de  commerce.  Si  elle  eft  plus  éloignée  de 
Batna,  de  Caftimbazar  ,  de  quelques  autres  mar¬ 
chés  que  les  colonies  Européennes  de  la  riviere 
d’Ougly ,  elle  eft  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daka  , 
de  toutes  les  manufactures  du  bas  Fleuve.  Il  eft 
indifférent  que  les  grands  vaiflfeaux  puiffent  ou  ne 
puiffent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans  le  Gange  , 
puifque  la  navigation  intérieure  ne  fe  fait  jamais 
q  Lavée  des  batteaux. 

Quoique  la  connoiftance  de  ces  avantages  eût 
déterminé  L Angleterre  à  s’emparer  de  Chatigam, 
nous  penfons  qu’à  la  derniere  paix  elle  l’auroit 
cédé  aux  François  pour  être  debaraffée  de  leur  voi- 
finage  ,  de  leur  concurrence  dans  les  lieux  pour 
lefquels  l’habitude  lui  avoit  donné  plus  d’attache^ 
mmt.  Nous  préfumons  même  qu’elle  fe  feroit  dé¬ 
fi  ftée  pour  Chatigam  des  conditions  qui  font  de 
Chandernagor  un  lieu  tout-à-fait  ouvert  3c  qui 
impriment  fur  fes  poflefteurs  un  opprobre  plus 
nuifible  qu’on  ne  croit  aux  fpéculations  de  com¬ 
merce.  C’eft  une  profeflîon  libre.  La  mer ,  les 
voyages  ,  les  rifques  3c  les  viciflîtudes  de  la  fortu¬ 
ne  ,  tout  lui  infpire  l’amour  de  l’indépendance. 
C’eft-là  fon  ame  3c  fa  vie.  Dans  les  entraves  elle 
languit,  elle  meurt.  L’occafion  eft  peut-être  favo¬ 
rable  pour  s’occuper  de  l’échange  que  nous  indi¬ 
quons.  Quelques  tremblemens  de  terre  qui  ont 
renverfç  les  fortifications  que  les  Anglois  avoienc 
commencé  à  élever  ,  paroiffent  les  avoir  dégoûtés 
d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient  montré  de  la. 
prédilection.  Si  nous  ne  nous  trompons  5  Ckati- 
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gam  avec  cet  inconvénient  vaut  mieux  pour  la 
compagnie  de  France  que  Chandernagor  dans  l’état 
où  elle  eft  obligée  de  le  lailFer.  Sa  foliation  au 
Coromandel  n’eft  pas  fi  gênée. 

Aù  nord  de  cette  immenfe  cote  ,  elle  occupe 
Yanondansla  province  de  Reginendrie.  Ce  comp¬ 
toir  fans  territoire,  fitué  a  neuf  mille  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  d’Ingerom ,  fut  autrefois  fio- 
rifiant.  De  faillies  vues  le  firent  négliger  vers  Pan 
1748.  On  s’en  occupe  aujourd’hui  férieufement  , 
ëc  il  s’y  acheté  chaque  année  pour  deux  cens  mille 
roupies  de  marchandées.  Ce  commencement  de 
profpérité  doit  augmenter  avec  le  tems ,  parce 
que  la  fabrication  des  toiles,  des  bonnes,  de  belles 
toiles  eft  très-confidérable  dans  le  voifinage.  Quel¬ 
ques  expériences  heureufes  prouvent  qu’on  y  peut 
trouver  un  débouché  avantageux  pour  les  draps 
d’Europe.  Le  commerce  y  feroit  plus  lucratif,  fi 
l’on  n’éroit  obligé  d’en  partager  le  bénéfice  avec 
les  Anglois  qui  ont  un  petit  établiftement  à  deux 
mille  feulement  de  celui  des  François. 

3 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encore 
a  Mazulipatam,  La  compagnie  de  France  réduite 
dans  cette  ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix  à  la 
loge  quelle  y  occupoit  avant  1749  ,  ne  peut  pas 
fe  foutenir  l’égalité  contre  la  Grande  -  Bretagne  & 
laquelle  il  faut  payer  des  droits  d’entrée  &  de  fon¬ 
de,  &  qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  commerce 
toute  la  faveur  qu’entraîne  la  fbuveraineté  ;  auffi 
toutes  les  fpéculations  des  François  fe  bornent- 
elles  à  l’achat  de  quelques  mouchoirs  fins  ,  de 
quelques  autres  toiles  pour  la  valeur  d’environ 
cinquante  mille  roupies.  Il  faut  fe  former  une  au* 
tjre  idée  de  Karikal. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tanjaour  * 
4ur  une  des  branches  du  Golram  qui  peut  rece* 
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voir  des  bâtimens  de  cent  cinquante  tonneau^  * 
fut  cedée  en  1738  à  la  compagnie  par  un  roi  dé¬ 
trôné  qui  cherchoit  de  l’appui  par-tout.  Ses  affaires 
s’étant  rétablies  ,  avant  la  pnfe  de  poifeflion  ,  il 
rétracta  le  don  qu’il  avoit  fait.  Un  Nabab  nommé 
Sander-Saheb  alla  attaquer  la  place  avec  fon  ar¬ 
mée  ,  3c  la  remit  en  1739  aux  François  dont  il 
étoit  ami.  Dans  ces  circonftances  ,  le  prince  ingrat 
3c  perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues  de  fes  on¬ 
cles  ,  3c  fon  fucceffeur  qui  avoit  hérité  de  fes  en¬ 
nemis  comme  de  fon  trône,  voulut  fe  concilier  uns 
nation  puiftante  en  la  confirmant  dans  fa  pofTeflîon. 
Il  lui  confeilla  même  de  s’y  fortifier.  On  ne  déféra 
que  trop  à  fes  avis.  Karikal  devint  un  Fort  quarré 
avec  des  ravelins  devant  chaque  courtine,  une 
faillie  braye  demi  circulaire  ,  un  foffé  plein  d’eau  , 
un  chemin  couvert  paliffadé  3c  un  glacis  avec  des 
loge  mens  à  l’épreuve  de  la  bombe  pour  cinq  cens 
hommes.  Tous  ces  ouvrages  coûtèrent  deux  mil¬ 
lions  quatre  cens  quarante-cinq  mille  fix  cens  li¬ 
vres.  Il  ne  refte  plus  maintenant  qu’un  fouvenir 
amer  de  tant  de  folles  dépenfes  faites  ou  ordon¬ 
nées  dans  la  chaleur  du  premier  enthoufiafme* 
Les  Anglois  s’étant  rendus  maîtres  de  la  place ,  en 
ont  fait  fauter  les  fortifications  ,  ainfi  que  les 
maifons  des  Européens  3c  des  principaux  Indiens 
attaches  au  fervice  de  la  compagnie.  Le  refte  de 
la  ville  a  été  confervé  3c  reftitué  aux  François  qui 
y  font  rentrés  dans  le  mois  d’avril  17^5. 

Dans  l’état  actuel  Karikal  eftunlieu  ouvert  qui 
peut  avoir  quinze  mille  habitans,  la  plupart  occu¬ 
pés  à  fabriquer  des  mouchoirs  communs  &  des 
codes  propres  à  l’ufage  des  naturels  du  pays.  Son 
territoire  confidérablement  augmenté  par  les  cef- 
üons  qu’avoit  faites  en  1749  le  roi  deTanjaour  , 
^ft  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  les  premiers  tems^. 
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de  deux  lieues  de  long  fur  une  dans  fa  plus  grande 
largeur.  De  quinze  aidées  qui  le  couvrent  5  la  feule 
digne  d’attention  fe  nomme  Tiroumalé  Kayen- 
patnam.  Elle  n’a  pas  moins  de  vingt  -  cinq  mille 
âmes.  L’induftrie  des  Indiens  qui  forment  le  plus 
grand  nombre  de  ces  habitans ,  eft  de  faire  6c  de 
peindre  des  Perfes  médiocrement  fines  ,  mais  très- 
convenables  pour  Batavia  6c  pour  les  Philippines. 
Les  Choulios  Mahométans  font  tous  négocians  6c 
ont  de  petits  bâtimens  avec  lefquels  ils  font  le 
commerce  de  Ceylan  6c  le  Cabotage. 

La  compagnie  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette 
colonie  deux  cens  baies  de  toiles  ou  de  mouchoirs 
propres,  pour  l’Europe  ,  6c  beaucoup  de  ris  pour 
l’approvifionnement  de  Pondichéry  dont  elle  n’efl 
éloignée  que  de  vingt-deux  lieues.  Sa  fituation 
au’ vent  de  cette  importante  place  ,  la  met  à  portée 
les  deux  tiers  de  l’année  d’y  faire  palier  en  te  ms  de 
guerre  des  vivres  que  fourniflent  abondamment 
les  pays  voifins  ?  6c  toutes  les  efpeces  de  fecours 
qui  arrivent  d’Europe.  Ses  revenus  couvrent  d’ail¬ 
leurs  fes  dépenfes. 

Toutes  les  marchandifes  achetées  à  Karikal  ,  à 
Mazulipatam  5  à  Yanon  ,  font  portées  à  Pondiché¬ 
ry  ,  chef-lieu  de  tous  les  établifiTemens  François 
dans  l’Inde. 

Cette  ville  ,  dont  les  commencemens  furent  fi 
foibles  ?  acquit  avec  le  tems  de  la  grandeur  ,  de 
la  puilTànce  6c  un  nom  fameux.  Ses  rues  la  plu¬ 
part  fort  larges  6c  toutes  tirées  au  cordeau  ,  étoient 
bordées  de  deux  rangs  d’arbres  qui  donnoient  de 
la  fraîcheur  ,  meme  au  milieu  du  jour.  Elles 
étoient  fermées  par  quatre  mille  fept  cens  maifons 
prefque  généralement  bâties  de  brique  6c  cou¬ 
vertes  de  thuile.  Celles  qu’occupoient  les  naturels 
du  pays  avoient  des  cours  remplies  de  vingt-cinq 
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nulle  cocotiers  qui  donnoient  un  revenu  de  foîxa# 
te  mille  roupies  ,  de  dont  le  cœurpouvoit  fournil? 
dans  le  befoin  une  nourriture  falutaire  ,  comme 
on  le  prouva  dans  le  blocus  de  1760.  Une  mof- 
quée ,  deux  pagodes ,  deux  églifes  de  le  gouverne¬ 
ment  regardé  comme  le  plus  magnifique  édifice  de 
1  Orient ,  étoient  des  édifices  publics  dignes  d’at¬ 
tention.  La  citadelle  reguliere,  mais  trop  petite, 
conftruite  en  1704,  fe  trouvoit  au  centre  de  la 
ville  par  la  liberté  qu’on  avoit  laiffé  aux  particu¬ 
liers  de  bâtir  tout  au  tour  :  ainfi  devenue  inutile 
a  la  defenfe  des  habitans  ,  elle  11e  fervoit  plus 
que  de  magafin.  Pour  fuppléer  àfon  impuiffance, 
les  trois  côrés  de  Pondichéry  qui  regardoient  lest 
terres,  avoient  été  entourés  d’un  mur  de  d’un  rem¬ 
part  flanqués  de  onze  baftions  avec  deux  demi 
baftions  aux  extrémités  les  plus  proches  de  la 
mer.  Tous  ces  ouvrages  avoient  un  foiïe  avec  un 
glacis  imparfait  en  quelques  endroits.  Le  coté  de 
la  rade  étoit  défendu  par  des  batteries  baffes  ,  ca¬ 
pables  de  contenir  cent  pièces  de  canon. 

La  ville  ,  d  ans  une  circonférence  d’une  grande 
lieue  ,  contenoit  foixante  -  dix  mille  habitans. 
Environ  quatre  mille  éroient  Européens  ,  Métis 
ou  Topaffes.  Il  y  avoit  au  plus  dix  mille  Maho- 
métans,  les  refie  étoient  des  Indiens  dont  quinze 
mille  étoient  chrétiens  ,  &  les  autres  de  dix-fept 
ou  dix-huit  caftes  différentes.  Trois  aidées  éta¬ 
blies  fur  le  territoire  pouvoient  contenir  dix  mille 
âmes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  ,  lorfque  les  An- 
glois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les  premiers 
jours  de  1761  ,  la  détruifirent  de  fond  en  comble , 
Se  en  chaflerent  tous  les  habitans.  D’autres  exa¬ 
mineront  peut-être  fi  le  droit  barbare  de  la  guerre 
pouvoir  jufiifier  toutes  ces  horreurs  ?  de  s’il  eft 
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permis  de  tout  faccager  pour  tout  envahir.  Nous 
détournerons  les  yeux  de  ces  cruautés  d  un  peuple 
libre  ,  magnanime  ,  éclairé,  pour  ne  parler  que  de 
la  réfolution  que  la  compagnie  de  France  a  pnle 
de  rétablir  Pondichéry  8c  d’en  faire  de  nouveau 
le  centre  de  fon  commerce.  Tout  juftifie  lafageile 
de  ce  choix. 

La  ville  privée  de  port ,  comme  toutes  celles  qui 
font  établies  fur  la  côte  de  Coromandel  ,  à  fur 
elles  l’avantage  d’une  rade  beaucoup  plus  com¬ 
mode.  Les  vaifteaux  peuvent  mouiller  près  du 
rivage  par  quatre  ou  cinq  brades  d’eau  fous  la 
protection  du  canon  de  la  place  contre  les  efcadres 
ennemies.  Son  territoire  d’environ  trois  lieues 
de  long  fur  une  de  large  ,  n’a  qu’une  bande  étroite 
d’un  fable  ftérile  fur  la  côte  :  le  refte  eft  propre  a 
la  culture  du  ris  ,  des  légumes  de  d’une  racine 
nommée  Chaya  qui  fait  les  couleurs.  Les  foibles 
rivières  d’Ariancoupram  8c  d’Archionac  qui  tra- 
verfent  le  pays  ,  ne  font  d’aucune  utilité  pour  la 
navigation ,  mais  leurs  eaux  ont  un  excellent  mor¬ 
dant  pour  les  teintures  ,  pour  le  bleu  lingnliere- 
ment.  A  trois  mille  au  nord-eft  de  la  place  ,  com¬ 
mence  un  coteau  regardé  jufqu’ici  comme  ftérile  , 
mais  qui  depuis  peu  commence  à  fe  couvrir  de 
palmiers  j  il  s’élève  à  environ  cent  toifes  au-def- 
fus  du  niveau  de  la  mer ,  8c  fert  de  guide  aux 
navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftance  , 
avantage  ineftimable  fur  une  côte  généralement 
trop  baffe.  A  l’extrémité  de  cette  hauteur  ,  eft  un 
vafte  étang  creufé  depuis  plufieurs  fiecles  8c  qui 
après  avoir  rafraîchi  8c  fertilifé  le  territoire  de 
Vilnour  8c  de  Valdaour,  vient  arrofer  les  environs 
de  Pondicheri.  Enfin  la  colonie  eft  favorable¬ 
ment  fituéepour  recevoir  les  vivres  8c  les  marchant 
difes  du  Carnate  ,  du  Mayftour  8c  du  Tanjaour» 
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T^ls  font  les  puiffans  motifs  qui  ont  déterminé 
la  compagnie  de  France  à  la  réédification  de  Pon^ 
dichery.  Auffi-tot  que  fes  agens  ont  paru  le  onze 
avril  1765  ?  011  a  vu  accourir  les  infortunés  In^ 
cliens  que  la  guerre  ,  la  dévaluation  &  la  politique 
avoient  difperfés.  Déjà  il  s’en  trouve  réunis  envi¬ 
ron  trente-cinq  mille  qui  ont  élevé  deux  mille 
m  afons  lur  les  ruines  de  leurs  anciennes  habita¬ 
tions.  Le  préjugé  où  ils  font  élevés  qu’on  ne  peut 
etie  heureux  qifen  mourant  dans  le  lieu  où  l’on 
a  reçu  le  jour  ,  ce  préjugé  fi  doux  à  conferver ,  fi 
utile  a  nourrir  ,  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils 
reviennent  tous  auilitot  que  la  ville  fera  fermée# 
Les  tiflerands,  les  teinturiers  ,  les  peintres  ,  les 
marchands  ,  ceux  qui  ont  quelque  chofe  à  perdre , 

n  attendent  que  cçttç  sûreté  pour  fuivreleur  incli¬ 
nation. 

Dans^  1  état  aéluel  les  quatre  comptoirsFrançois 
de  la  cote  de  Coromandel  ,  ne  rapportent  à  la 
compagnie  que  cent  dix  mille  roupies.  Les  dé- 
penfes  fixes  y  font  de  deux  cens  quatre-vingt-dix 
mille.  C  eh  donc  cent  quatre-vingt  mille  roupies 
qu  elle  eh  obligée  de  prendre  fur  les  bénéfices 

de  fon  commerce  pour  foutenir  ces  établifie- 
mens. 

Il  n  eh  pas  aife  de  deviner  dans  quelles  fources 
çn  pmfera  les  fonds  neçelïàires  pour  la  réédifica- 
tioii  des  fortifications  de  Pondichéry  ,  qui  vient 
d  etre  ordonnée  3c  qu  on  fe  difpofe  à  commencer. 
Cette  entreprife  coûtera  un  million  3c  demi  de 
roupies  au  moins  ,  quoiqu’on  foie  déterminé  à 
profiter  ,  mais  avec  quelques  changemens  ,  des 
folles,  des  fondemens  des  anciens  ouvrages,  Ce 
n’efl:  pa?  la  crainte  des  naturels  du  pays  qui  a  dé¬ 
cidé  tin  fi  grand  facrifice  j  les  moindres  ouvrages 
^nrpient  fuffi  contre  des  peuples  qui  ignorent  çjÿ» 
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ticremenr  Tare  d’attaquer  des  places.  On  n’avoit 
jrien  à  redouter  non  plus  de  la  plupart  des  autres 
nations  Européennes  qui  trafiquent  dans  l’Inde  Sc 
qui  font  trop  occupées  de  leur  confervation  pour 
méditer  la  ruine  des  François.  La  terreur  de  la 
Grande-Bretagne  qui  tient  aujourd’hui  dans  les 
mains  le  feeptre  de  l’Afie  ,  a  pu  feule  infpirer  le 
projet  de  ces  travaux  fi  coûteux ,  de  ces  précau¬ 
tions  aufii  ruineufes  par  leurs  dépenfes  que  par  la 
jaloufie  quelles  doivent  reveiller  ^  mais  qu’on 
nous  permette  une  réflexion  à  ce  fujçt. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  établir  aux  Indes 
le  fyftême  qui  convenoit  le  mieux  à  leurs  inté¬ 
rêts.  Ils  n’ignorent  pas  les  vœux  fecrets  qui  fo 
forment  de  toutes  parts  pour  le  renverfement 
d’un  édifice  qui  ofFufque  tous  les  autres  de  fon 
ombre.  Le  Souba  du  Bengale  eft  dans  un  défef- 
poir  fecret  de  n’avoir  pas  même  un  ombre  d’au¬ 
torité.  Celui  du  Dekan  ne  fe  confole  pas  de  voir 
tout  fon  commerce  dans  leur  dépendance.  Le 
Nabab  d’Arcate  n’eft  occupé  qu’à  difliper  leurs 
défiances.  Les  Marattes  gémiflent  de  trouver  par¬ 
tout  des  obftacles  à  leurs  rapines.  Toutes  les 
puiflances  de  ces  contrées  ou  portent  des  fers 
ou  fe  croyent  à  la  veille  de  les  recevoir.  Eft  -  il 
naturel  de  penfer  que  la  Grande-Bretagne  provo¬ 
quant  fans-cefle  la  France  ,  la  forcera  à  devenir 
le  centre  de  le  refuge  de  tant  de  haines  ?  à  fe 
mettre  à  la  tête  d’une  ligue  univerfelle  ?  Ne 
doit-on  pas  plutôt  préfumer  que  fi  de  nouvelles 
hoftilités  divifoient  les  deux  nations  en  Europe  * 
les  Anglois  feroient  les  premiers  à  defirer  que  le 
feu  de  cet  embrafement  11e  pafsât  pas  jufqu’en 
Afie.  On  n’ignore  pas  que  la  plupart  des  guerres 
que  fait  la  Grande-Bretagne  ont  pour  but  de  dé^ 
Vrifire  le  commerce  de  fes  rivaux ,  que  la  fupé** 


1 


î  3  ^  Hijhire 

rioiité  de  fes  forces  maritimes  nourrît  cette  efpé* 
rance  tant  de  fois  trompée  ,  &  quelle  ne  laiflera 
jamais  repofer  i  inquiète  activité,  la  valeur  de  fes 
flottes  os.  de  fes  efcadres.  Mais  en  fuppofant 
qu  elle  piomeneroit  dans  les  autres  parties  du 
monde  les  ravages  &  les  foudres  qu’elle  auroit 
allumes  dans  nos  parages ,  cette  puiflance  auroit 
fi  peu  à  gagné  ,  tant  à  perdre,  de  troubler  la  paix 
dans  1  Inde  qu  une  neutralité  de  bonne  foi  feroit 
le  parti  qui  lui  conviendrcit  le  mieux  &c  qu’elle 
embralïeroit  avec  plus  de  j oie. 

^  Cependant  comme  la  cour  de  Londres  pourroic 
s  egarer  dans  les  routes  fbuvent  obfcures  d’une 
fauffie  politique,  la  compagnie  de  France  ne  doit 
pas  faire  dépendre  fa  confervation  de  la  jufteffe 
des  combinaifons  Angloifes.  Il  lui  convient  de 
mettre  en  état  de  défenfe  le  chef-lieu  de  fes  éta- 
bliffiemens  ,  mais  fans  fe  flater  qu’il  fafle  échouer 
lui  feul  les  forces  qui  pourront  l’attaquer.  On  fait 
que  la  Grande  -  Bretagne  a  aujourd’hui  dans  fes 
p o (Te liions  des  Indes  huit  mille  deux  cens  foldats 
Européens  8c  foixante  mille  cipayes  tous  difcipli- 
nés  ,  tous  pleins  de  valeur  &  de  confiance  lors¬ 
qu'ils  font  menés  au  combat  par  des  officiers 
blancs.  Ces  troupes  ordinairement  difperfées ,  peu¬ 
vent  fe  réunir  au  befoin.  Le  moyen  que  Pondi- 
cherv ,  quoique  défendu  par  la  mer,  par  la  riviere 
d’Auriancoupam  ,  par  des  marais ,  quoiqu’il  ne 
foit  acceffible  que  par  deux  endroits  ,  puiflè  réfifi- 
ter  aux  efforts  d’une  armée  fi  formidable  j  tout  ce 
qu’on  peut  efpérer ,  c’eft  qu’il  les  foutienne  juf- 
qu  a  r  arrivée  des  fecours  qui  au  premier  lignai 
doivent  être  toujours  prêts  à  partir  de  Pille  de 
France. 

Cette  ille  devenue  célébré  occupa  plus  long- 
fcems  Pimagination  que  les  foins  aétifs  de  fes  pof- 
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ïefïèurs.  Ils  s’épuiferent  en  conjectures  fur  l’ufagd 
qu’on  en  pouvoir  faire. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entrepôt  oit 
viendroient  aboutir  toutes  les  marchandifes  qu’on 
tireroit  des  différens  comptoirs  de  l’Inde.  Elles 
dévoient  y  être  portées  par  des  bâtimens  du  pays 
de  ver  fées  enfuite  dans  des  vaifFeaux  François  qui 
ne  poufferaient  jamais  leur  navigation  plus  loin. 
Cet  arrangement  leur  offroit  le  double  avantage 
de  Fœconomie ,  puifque  la  folde  de  la  nourriture 
des  matelots  Indiens  ne  coûtent  que  peu  ,  de  de  la 
confervation  des  équipages  Européens  fou  vent  dé¬ 
truits  par  la  longueur  des  voyages  ,  plus  fouvent 
encore  par  l’intemperie  du  climat,  fur-tout  dans  le 
Bengale  de  dans  l’Arabie.  Ce  fyftcme  fut  démon¬ 
tré  impraticable  à  caufe  de  la  néceffité  reconnue 
de  promener  dans  les  mers  d’Afie  un  pavillon  for¬ 
midable  pour  prévenir  ou  pour  reprimer  les  vexa¬ 
tions  qui  y  font  toujours  à  craindre.  On  auroit 
pu  ajouter  que  la  compagnie  n’étoit  pas  en  état 
de  faire  les  avances  qu’auroit  exigé  cette  maniéré 
de  conduire  les  affaires. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits. 
On  conjeCtura  qu’il  pourrait  ctre  utile  d’ouvrir 
aux  habitans  de  l’ifle  de  France  le  commerce  des 
Indes  qui  leur  avoir  été  d’abord  interdit.  Les  dé- 
fenfeurs  de  cette  opinion  foutenoient  qu’une  pa¬ 
reille  liberté  ferait  une  fource  féconde  de  richeffes 
pour  la  colonie  de  par  conféquent  pour  la  com¬ 
pagnie.  Ils  pouvoient  avoir  raifon  ,  mais  les  ex¬ 
périences  ne  furent  pas  heureufes;  de  fans  exami¬ 
ner  fi  cette  innovation  avoit  été  ou  n’avoit  pas  été 
judicieufement  conduite  ,  l’ifle  fut  fixée  à  l’état 
d’un  établifiement  purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  des  chofes  occafionna  de  nou¬ 
velles  fautes.  Qn  fit  pafifer  d’Europe  dans  la  co- 
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Ionie,  des  hommes  qui  n’avoient  ni  le  goût,  m 
1  habitude  du  travail.  Les  terreins  furent  diltribués 
au  hazard  8c  fans  diftinguer  ce  qui  devoir  être 
défriché  de  ce  qui  ne  devoir  pas  l’être.  Des  avan¬ 
ces  furent  faites  au  cultivateur,  non  en  proportion 
de  fon  indullrie  ,  mais  de  la  protection  qu’il  avoir 
lit  fe  ménager  dans  1  adminiftration.  La  compa¬ 
gnie  qui  gagnoit  cent  pour  cent  fur  les  marchant 
diies  qu’elle  tiroit  de  la  métropole ,  8c  cinquante 
pour  cent  fur  celles  qui  lui  venoient  de  l’Inde , 
exigea  que  les  productions  du  pays  fuifent  livrées 
a  vil  prix  dans  fes  magafins.  La  tyrannie  des  cor¬ 
vées  fans  objet  8c  fans  mefure  ,  aggrava  les  excès 
du  monopole.  Pour  comble  de  malheur  ,  le  corps 
qui  avoir  concentré  dans  fes  mains  tous  les  pou¬ 
voirs  ,  manqua  aux  engagemens  qu’il  avoit  pris 
avec  fes  fujets,  ou,  fi  l’on  veut,  avec  fes  efcla- 
ves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  tout  bien  étoit 
impofiible  ,  rien  ne  marchoit  d’un  pas  ferme  8c 
foutenu.  Le  caffé  ,  le  coton  ,  l’indigo  ,  le  fucre  , 
le  poivre,  la  canelle  ,  la  foie,  le  thé  ,  le  cacao  , 
le  roiicou,  tout  fut  eifayc  ,  mais  avec  cette  lege- 
reté  qui  ne  permet  aucun  fuccès.  En  courant  après 
des  chimères,  on  négligea  les  cultures  eflentiel- 
les.  Quoiqu’il  y  en  eût  en  1765  dans  la  colonie 
trois  mille  cent  foixante-trois  blancs  ,  cinq  cens 
quatre-vingt-fept  Indiens  ouNegres  libres,  quinze 
mille  vingt-deux  efclaves,  fes  productions  ne  s’é- 
!e voient  pas  au-deffus  de  trois  cens  vingt  mille 
fix  cens  cinquante  livres  pefant  de  bled  ,  de  qua¬ 
tre  cens  foixante-quatorze  mille  trente  livres  pe¬ 
fant  de  ris, d’un  million  cinq  cens  foixante-dix  mille 
quarante  livres  de  mays  ,  de  cent  quarante-deux 
mille  fept  cens  livres  de  haricots ,  de  cent  trente- 
cinq  mille  cinq  cens  livres  d’avoine,  8c  d’une. 
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vingtaine  de  baies  de  coton.  On  avoit  accordé 
cent  quarante-neuf  mille  foixante-fept  arpens  de 
terre  ,  8c  il  n’y  en  avoit  que  fix  mille  trois  cens 
quatre-vingt  cinq  en  valeur*  Il  11e  s’étoit  point 
formé  de  pâturages  pour  les  troupeaux  qu’on  en- 
voyoit  mourir  de  faim  dans  les  bois.  Les  obfer- 
vateurs  qui  voyoient  l’agriculture  de  Fille  de 
France  ,  ne  la  trouvoient  pas  différente  de  celle 
qu’ils  avoient  apperçue  parmi  ces  fauvages. 

Tel ,  d  l’on  en  excepte  quelques  caftiers  nou¬ 
vellement  plantés ,  étoit  l’état  de  la  colonie  lorf- 
que  le  gouvernement  qui  fe  l’étoit  fait  rétrocé¬ 
der  en  1764  en  prit  Padminiftration  au  mois  de 
juillet  de  l’an  1767.  Il  fentoit  bien  que  Lille  folitai- 
rement  prife  n’étoit  d’aucune  confidération  }  mais 
il  la  regarda  avec  raifon  comme  le  plus  heureux 
préfent  que  la  nature  put  faire  â  une  nation  qui 
vouloit  faire  le  commerce  de  l’Afie.  Elle  eft  IL 
tuée  dans  les  mers  d’Afrique  ,  mais  à  l’entrée  de 
l’océan  Indien.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordi¬ 
naire,  elle  en  eft  plus  sûre  du  fecret  de  fes  ar¬ 
méniens.  Ceux  qui  la  defireroient  plus  près  de 
notre  continent ,  ne  voyent  pas  qu’il  feroit  alors 
impoffible  de' le  porter  en  un  mois  à  la  côte  de 
Coromandel ,  8c  en  deux  ou  plus  dans  les  golphes 
les  plus  éloignés ,  avantage  ineftimable  pour  un 
peuple  qui  n’a  aucun  port  dans  l’Inde.  La  pofition 
de  cette  iile  lituée  à  la  hauteur  des  côtes  arides , 
brûlantes  8c  dépeuplées  de  l’Affrique,  ne  l’empê¬ 
che  pas  d’être  tempérée  8c  faine.  Son  fol  quoique 
pierreux  ,  eft  affez  fertile.  L’expérience  a  prouve 
qu’il  pourroit  donner  la  plupart  des  choies  né- 
ceftaires  aux  befoins  ,  aux  délices  même  de  la  vie. 
Ce  qui  pourroit  manquer  lui  fera  fourni  par  Ma- 
dagafear  qui  a  des  vivres  abondans  ,  8c  par  Bour* 
bon  où  des  mœurs  encore  fimples  ont  maintenu 
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le  goût  de  Pagficuluure.  Le  fer  qu’elle  ne  trouve® 
roic  pas  dans  ces  deux  ifl.es  ,  elle  le  tire  de  fes  pro¬ 
pres  mines. 

L’intérêt  de  la  France  eft  donc  de  s’occuper 
fe  rie  ufe  ment  à  porter  à  fa  perfection  une  colonie 
qui  bien  peuplée  ,  bien  cultivée ,  bien  approvi- 
lionnee,  bien  fortifiée,  bien  adminiftrée  ,  doit  lui 
procurer  les  plus  grands  avantages  dans  toutes  les 
circonftances.  Elle  offrira  d’abord  à  fes  naviga¬ 
teurs  un  relâche  commode  &c  agréable  durant  la 
paix.  A  la  guerre  il  en  forcira  des  efeadres  qui 
affineront  le  commerce  de  la  nation  intercep¬ 
teront  celui  du  feul  ennemi  qu’elle  ait  à  craindre. 
Quelques  puiflent  être  les  forces  des  Anglois 
dans  l’Indoîtan  ,  ils  y  éprouveront  néceflai rement 
des  revers ,  s’ils  font  attaqués  avec  intelligence. 
Leurs  Conquêtes  font  trop  étendues  pour  pouvoir 
être  bien  défendues.  Les  armemens  qui  fonde¬ 
ront  fur  elles  feront  d’autant  plus  redoutables 
qu’ils  feront  compofés  en  grande  partie  des  habi- 
cans  des  ifles  de  France  Sc  de  Bourbon  ,  hommes , 
bienfaits ,  fains ,  vigoureux  ,  comparables  ou  fu- 
jpérieurs  aux  meilleurs  foldats  de  l’Europe. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin  dans 
les  mains  de  fes  rivaux  ,  une  polfeflion  où  l’on 
peut  préparer  la  ruine  de  fes  profpérités  d’Afîe. 
Dès  les  premières  hoftilités  entre  les  deux  na¬ 
tions  ,  elle  dirigera  fûrement  tous  fes  efforts  con¬ 
tre  une  colonie  qui  menace  la  fource  de  fes  plus 
riches  tréfors..  Quel  malheur  pour  la  France  fi 
elle  perdoit  cette  tige  renaiifante  de  fa  grandeur , 
&c  quel  opprobre  pour  fon  gouvernement  fi  cette 
fleur  de  fa  couronne  tomboit  fans  réfiftance.  Ce¬ 
pendant  que  ne  doivent  pas  craindre  les  com- 
mercans  de  cette  monarchie  en  voyant  qu’il  n’y 
$  rie*  de  commencé  pour  la  défenfe  de  cette  ifle 
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importante  ,  Sc  qu’une  partie  des  moyens  quon 
deftinoit  à  l’affermir  font  enfouis  à  Madagafcar. 
Celle-ci  fut-elle  même  fufceptible  d’un  établiffe- 
ment  avantageux  &  folide  ,  devroit-elle  occuper 
les  foins  d’un  miniftere  fage  avant  que  l’ifle  de 
France  eut  acquis  toute  la  confiftance  dont  elle 
a  befoin  ,  <k  pour  fe  maintenir ,  &:  pour  proté¬ 
ger  les  poffeilions  qui  font  à  fa  garde  ?  Jufqu’à 
quand  reprochera-t-on  à  la  France  de  travailler 
avec  plus  de  foin,  d’intrigue  &  d’habileté  peut- 
être  à  connoître  &  à  afFoiblir  les  forces  des  au¬ 
tres  nations  ,  qu’à  employer  &  à  ménager  les 
fiennes  ?  Voyons  fi  les  cours  du  nord  conduifent 
plus  fagement  leur  commerce  dans  les  Indes. 

Fin  du  quatrième  Livre . 
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nefe  Cimbri que  3  connue  de  nos  jours 


fous  le  nom  de  Holftein ,  de  Slefwick  ,  de  Jut- 
land  5  8c  que  les  Teutons  habitoient  ces  ifles  voi- 
fines.  Que  l’origine  des  deux  peuples  fut  ou  ne 
fut  pas  commune  ,  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou 
de  leurs  marais  enfemble  8c  en  corps  de  nation 
pour  aller  chercher  dans  les  Gaules  du  butin ,  de 
la  gloire  8c  un  climat  plus  doux.  Ils  fe  difpo- 
foient  même  à  pafler  les  Alpes  lorfque  Rome 


jugea 


philofophique  &  politique.  14  ^ 
jugea  qu’il  étoit  tems  d’oppqfer  des  digues  à  lut 
torrent  qui  entraînoit  tout.  Ces  barbares  triom¬ 
phèrent  de  tous  les  généraux  que  leur  oppofa 
cette  fiere  république,  juiqu’â  l’époque  mémora¬ 
ble  où  ils  furent  exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefqu  entièrement  défert  après  cette 
terrible  càtafttophe ,  fut  de  nouveau  peuplé  par 
des  Scytes  qui ,  chaffës  par  Pompée  du  vafte  efpace 
renfermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer  Cafpien* 
ne  ,  marchèrent  vers  le  nord  &  1  occident  de 
l’Europe  ,  foumettaiit  les  nations  qui  fe  trou  voient 
fur  leur  p adage.  Ils  mirent  fous  le  joug  la  Ruffie , 
la  Saxe,  la  Weftphalie  ,  la  Cherfônefe  Cimbrique 
<k  jufqu’à  la  Fionie  ,  la  Norwege  &  la  Sucde.  On 
prétend  qu’Odin  leur  chef,  ne  parcourut  tant  de 
contrées,  ne  chercha  à  les  aflervif ,  qu  afin  de 
foule  ver  tous  les  efprits  contre  la  puiflance  fom 
midable,  odieufe  &  tyrannique  des  Romains.  Ce 
levain  qu  en  mourant  il  iailîa  dans  le  nord  ,  y 
fermenta  h  bien  en  fecret ,  que  quelques  fiecles 
apres  toutes  les  nations  fondirent  d’un  commun 
accord  fur  cet  empire  ennemi  de  toute  liberté  $ 
&  eurent  la  confolatioia  -de  le  renverfer  après 
l’avoir  offoibli  par  plufieurs  fécondes  réitérées. 

Le  Danemarck  &ia  Norwege  fe  trouvèrent  fans 
habitans  après  ces  expéditions  glorieufes.  Ils  fe 
rétablirent  peu  à  peu  dans  le  fllence ,  Se  recom¬ 
mencèrent  a  faire  parler  d  eux  vers  le  commen- 
cernent  du  huitième  fiecle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre 
qui  fervit  de  théâtre  â  leur  valeur ,  Pocénn  lent 
ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés  de  deux  mers  , 
on  les  vit  fe  livrer  entièrement  â  la  piraterie  qui 
eft  toujours  la  première  école  de  la  navigation  pour 
des  peuples  fans  police. 

Ils  s’eileyerent  d’abord  fur  les  états  voifins  Sc 
s  emparerent  du  petit  nombre  de  bâti  mens  mat- 
Tome  I L 
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chauds  qui  parcouroient  la  Baltique.  Ces  premiers' 
fuccès  enhardirent  leur  inquiétude  3c  les  mirent 
en  état  de  former  des  entreprifes  plus  confidéra- 
bles.  Ils  infefterent  de  leurs  brigandages  les  mers 
3c  les  cotes  d’Ecofle  ,  d'Irlande  ,  d’Angleterre  ,  de 
Flandre  ,  de  France,  d’Efpagne  meme ,  d’Italie  3c 
de  la  Grece.  Souvent  ils  pénétrèrent  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ces  vaftes  contrées  y  3c  ils  s’élevèrent  juf- 
qu’à  la  conquête  de  la  Normandie  3c  de  l’Angle¬ 
terre.  Malgré  la  confufion  qui  régne  dans  les 
annales  de  ces  tems  barbares  ,  on  parvient  à  dé¬ 
mêler  quelques  unes  des  caufes  de  tant  d’événe-  * 
mens  étranges. 

Dabord  les  Danois  3c  les  Norvégiens  avoient 
pour  la  piraterie  ce  penchant  violent  qu’on  a  tou¬ 
jours  remarqué  dans  les  peuples  qui  habitent  le 
voifinage  de  la  mer  ,  lorfqu  ils  ne  font  pas  con¬ 
tenus  par  de  bonnes  mœurs  3c  de  bonnes  loix. 
L’habitude  dut  les  familiarifer  avec  l’océan  ,  les 
aguerrir  à  fes  fureurs.  Sans  agriculture , .  élevant 
peu  de  troupeaux  ,  ne  trouvant  qu’une  foible  ref- 
fource  à  la  chafle  dans  un  pays  couvert  de  neiges 
3c  de  glaces ,  rien  ne  les  attachoit  à  leur  territoire. 
La  facilité  de  conftruire  des  flottes  qui  n’étoient 
que  des  radeaux  groflierement  afïemblés  pour 
naviguer  le  long  des  cotes^  leur  donnoit  les  moyens 
d’aller  par-tout ,  de  defcendre ,  de  piller  3c  de  fe 
rembarquer.  Le  metier  de  pirate  etoit  pour  eux 
ce  qu’il  avoit  été  pour  les  premiers  héros  de  la 
Grece  ,  la  carrière  de  la  gloire  3c  de  la  fortune  , 
la  profeflion  de  l’honneur  qui  confiftoit  dans  le 
mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjugé  leur  inf- 
piroit  un  courage  invincible  dans  leurs  expédi¬ 
tions  ,  tantôt  combinées  entre  differens  chefs  5  3c 
tantôt  féparées  en  autant  d’armemens  que  de  na¬ 
tions.  Ces  irruptions  fubites  ,  faites  en  cçnt  çu*? 


\ 


philofophique  &  politique .  I47 

droits  à  la  fois  ,  ne  laifloient  aux  habitans  des 
côtes  mal  détendues  parce  qu’elles  étoient  mal 
gouvernées ,  que  la  trille  alternative  d’étre  mafi- 
facrés  ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  ce 
qu’ils  avoient* 

Quoique  ce  caradere  deftrùdeur  fut  une  fuite 
de  la  vie  fauvage  que  menoient  les  Danois  &  les 
NorwegienSj  de  l’éducation  grolîîere  toute  mi¬ 
litaire  qu’ils  recevoient ,  il  étoit  plus  particuliére¬ 
ment  l’ouvrage  de  la  religion  d’Odiii.  Ce  con¬ 
quérant  impofteur  exalta  ,  li  l’on  peut  s’exprimer 
ainli,  par  fes  dogmes  fanguinaires  la  férocité  na¬ 
turelle  de  ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui 
fervoit  à  la  guerre  *  les  épées  ,  les  haches ,  les  pi¬ 
ques  ,  fut  déifié.  On  cimentoit  les  engagemens 
les  plus  facrés  par  ces  inftrumens  fi  chers.  Une 
lance  plantée  au  milieu  de  la  campagne  attiroit  à 
la  priere  &  aux  facrifices.  Odin  lui  -  même  ,  mis 
par  fa  mort  au  rang  des  immortels,  fut  la  première 
divinité  de  ces  affreufes  contrées  où  les  rochers  Ôe 
les  bois  étoient  teints  &  confacrés  par  le  fan°- 
humain.  Ses  fedateurs  croyoient  l’honorer  en  1  ap¬ 
pelant  le  dieu  des  armées,  le  pere  du  carnage ,, 
le  dépopelateur  ,  l’incendiaire.  Les  guerriers  qui 
alloient  fe  battre  faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un 
certain  nombre  dames  qu’ils  lui  confacroienn 
Ces  âmes  étoient  le  droit  d’Odin.  La  croyance 
univerfelle  étoit  que  ce  dieu  fe  montroit  dans  les 
batailles  ,  tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  défen- 
doient  avec  courage  ,  &  tantôt  pour  frapper  les 
heureufes  vidimes  qu’il  deftinoit  à  périr.  Elles 
le  fui  voient  au  féjour  du  ciel  qui  n’étoit  ouvert 
qu’aux  guerriers.  Oii  couroit  à  la  mort,  au  mar¬ 
tyre  pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle  achevoit 
délever  jufqu’à  l’entoufiafme,  jufqu’à  une  fainte 
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yvreffe  du  fang  ,  le  penchant  de  ces  peuples  pour 

la  guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  routes  les  idées  qui 
formaient  la  chaîne  d’un  pareil  fyftême.  Ses  mif- 
fionnaires  avoienc  befoin  de  rendre  leurs  profé- 
lyres  fédentaires  pour  travailler  utilement  a  leur 
inftruétion  ,  &  ils  réuffitent  à  les  dégoûter  de  la 
vie  vagabonde  en  leur  fuggérant  d’autres  moyens 
de  fubfifter.  Ils  furent  allez  heureux  pour  leur 
faire  aimer  la  culture  &  fur-tout  la  pêche.  L’abon¬ 
dance  du  hareng  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les 
cotes  ,  y  procurait  un  moyen  de  fubfïftance  très- 
facile.  Le  fuperflu  de  ce  poilfon  fut  bientôt  échan¬ 
gé  contre  le  fel  nécellaire  pour  conferver  le  refte. 
Une  même  foi,  de  nouveaux  rapports ,  des  be¬ 
foin  s  mutuels  ,  une  grande  sûreté  encouragèrent 
ces  liaifons  nailîantes.  La  révolution  fut  fi  entiè¬ 
re,  que  depuis  la  converfion  des  Danois  de  c>s 
Norwegiens  ou  ne  trouve  pas  dans  l’hiftoire  la 
moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs  bri¬ 
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Le  nouvel  efprit  qui  paroiiToit  animer  la  Nor- 
werge  &  leDanemarck  devoir  étendre  de  jour  en 
jour. leur  communication  avec  les  autres  peuples 
de  l’Europe.  Malheureufement  elle  fut  intercep¬ 
tée  par  l’afcendant  que  prenoient  les  villes  An  fée¬ 
riques.  Lors  meme  que  cette  grande  &c  finguliere 
confédération  fut  déchue  ,  Hambourg  maintint 
la  fupériorité  qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fu- 
jets  de  la  dénomination  Danoife.  Ils  commen- 
coient  à  rompre  les  liens  qui  les  avoient  aflervis 
à  cette  efpece  de  monopole ,  lorfqu  ils  furent 
décidés  i  k  navigation  des  Indes  par  une  cir- 
conftance  allez  particulier^  pour  être  remar¬ 
quée. 
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TJit  fréteur  Hollandois  dominé  Bofchow  er  , 
charge  par  fa  nation  de  faire  un  traité  de  com¬ 
merce  avec  l’empereur  de  Ceylan  ,  fe  rendit  lï 
agréable  ace  monarque,  qu’il  devint  le  chef:  de 
fon  eonfeil  „  fon  amiral  de  fut  nommé  prince  de 
Mingone.  Bofchovver  enivré  de  ces  honneurs,  fe 
•hata  d’aller  en  Europe  les  étaler  aux  yeux  de  ces 
concitoyens.  L’indifférence  avec  laquelle  ces  répu¬ 
blicains  reçurent  Pefclave  titré  d’une  cour  Alïafti- 
que  l’offenfa  cruellement.  Dans  fon  dépit ,  il  paifa 
chez  Chriftiern  I  V ,  roi  de  Danemarck  ,  pour 
lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit  qu’il  avoit 
à  Ceylan.  Ses  propositions  furent  acceptées.  Il 
partit  en  1618  avec  fix  vaiffeaux  ,  dont  trois  ap- 
partenoient  au  gouvernement,  &  trois  à  la  com¬ 
pagnie  qui  s’etoit  formée  pour  entreprendre  le 
commerce  des  Indes.  Sa  mort  arrivée  dans  la  t ra¬ 
yer  fée  ruina  les  efpérances  qu’on  avoit  conçues. 
Les  Danois  furent  mal  reçus  a  Cevlan  ,  de  Ové 
Giedde  de  Tommerup  leur  chef,  ne  vit  d’autre 
reffource  que  de  les  conduire  dans  le  Tanjaour  , 
partie  du  continent  le  plus  voifin  de  cette  ifle. 

Le  Tanjaour  eft  un  petit  état  gouverné  par  un 
prince  Indien  qui  s’appeiloit  autrefois  Naick  de 
qui  avec  le  teins  s’eft  approprié  le  titre  de  Raja 
qui  veut  dire  Roi.  Il  a  cent  mille  dans  fa  plus 
grande  longueur  ,  de  quatre-vingt-miile  dans  fa 
plus  grande  largeur.  C’eft  la  province  de  cette 
côte  la  plus  abondante  en  ris.  Cette  rie  h  elfe  na¬ 
turelle  ,  beaucoup  de  manufactures  communes' , 
beaucoup  de  racines  propres  à  la  teinture ,  font 
monter  fes  revenus  publics  à  près  de  deux  mil¬ 
lions  de  roupies.  Elle  doit  fa  profpérité  à  l’avan¬ 
tage  d’être  arrofée  par  le  Caveri ,  riviere  qui  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  de  Malabar,  fes 
eaux  après  avoir  parcouru  un  efpace  de  plus  de 
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quatre  cens  mille  >  fe  divifent  à  l’entrée  du  Tan^ 
jaour  en  deux  bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom 
de  Colram.  L’autre  conferve  le  nom  de  Caveri 
8c  fe  fubdivife  encore  en  quatre  branches  qui 
coulent  toutes  dans  le  royaume  8c  le  préfervenc 
de  cette  féchereffe  horrible  qui  brûle  durant 
une  grande  partie  de  l’année  le  refte  du  Coro¬ 
mandel, 

Cette  heureufe  fituation  fit  defirer  aux  Danois 
de  former  un  établiffement  dans  le  Tanjaour. 
Leurs  propofitions  furent  accueillies  favorable¬ 
ment.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  8c 
peuplé  fur  lequel  ils  bâtirent  dabord  Trinquebar  5 
8c  dans  la  fuite  la  fortereiïe  de  Dansbourg,  fuffi« 
fante  pour  la  défenfe  de  la  rade  8c  de  la  ville. 
De  leur  côté  ils  s’engagèrent  â  une  redevance 
annuelle  de  deux  mille  pagodes  qu’ils  payent 
encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder 
un  grand  commerce.  Les  Portugais  opprimés  par 
un  joug  étranger  ,  ne  faifoient  que  de  foibles  ef¬ 
forts  pour  la  confier vation  de  leurs  poffeffions. 
Les  Espagnols  n’envoyoient  des  vaifieaux  qu’aux 
Moluques  8c  aux  Philippines.  Les  Hollandois  ne 
travailloient  qu’à  fe  rendre  maîtres  des  épice¬ 
ries.  Les  Anglois  fe  reifentoient  des  troubles  de 
leur  patrie  meme  aux  Indes.  Toutes  ces  puiffan- 
ces  vovoient  avec  chagrin  un  nouveau  rival  ,  mais 
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aucune,  ne  le  traver  foie. 

Il  arriva  de  là  que  les  Danois ,  malgré  la  mo-? 
dicité  de  leur  premier  fond  qui  ne  pafîôir  pas 
dix-huit  cens  neuf  mille  fix  cens  quatorze  rixda- 
lers  ,  firent  des  affaires  aflTez  confidérables  dans 
routes  les  parties  de  l’Inde.  Malheureufement  la 
compagnie  de  Hollande  prit  une  fupériorité  afïez 
décidée  pour  les  exclure  des  marchés  où  ils 
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avoîent  traité  avec  le  plus  davantage  }  de  par  un 
malheur  plus  grand  encore  ,  les  dilfenfions  qui 
boulverferent  le  nord  de  l’Europe  ne  permirent 
pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle  colonie  de 
s’occuper  d’intérêts  fi  éloignes.  Les  Danois  de 
Trinqnebar  tombèrent  infailliblement  dans  le  mé¬ 
pris  des  naturels  du  pays  qui  n’eftiment  les  hom¬ 
mes  qu’en  proportion  de  leurs  richertes ,  de  des 
nations  rivales  dont  ils  ne  purent  pas  foutenir  la 
concurrence.  Cet  état  d’impuiffance  les  découra¬ 
gea.  La  compagnie  remit  fon  privilège  de  céda 
fes  établirtemens  au  gouvernement  pour  le  dédom¬ 
mager  des  fommes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670  fur  les 
débris  de  l’ancienne.  Chriftiern  V  lui  fit  un 
préfent  en  vaiffeaux  de  autres  effets ,  qui  fut  efti- 
mé  foixante-neuf  mille  foixante- treize  rixdalers  > 
de  les  intérertés  fournirent  cent  foixante  -  deux 
mille  huit  cens  écus.  Cette  fécondé  entreprife 
formée  fans  fonds  fuffifans,  fut  encore  plus  mal- 
heureufe  que  la  première.  Après  un  petit  nom¬ 
bre  d’expéditions,  le  comptoir  de  Trinqnebar  fut 
abandonné  à  lui-même.  Il  n’avoit  pour  fournir  a 
fa  fubfiftance ,  à  celle  de  fa  miférable  garni  fon  , 
que  fon  petit  territoire  de  deux  bâtimens  qu’il 
fretoit  aux  négocians  du  pays  qui  naviguoient 
d’Inde  en  Inde.  Ces  refiources  même  lui  man¬ 
quèrent  quelquefois ,  de  il  fe  vit  réduit ,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  ,  à  engager  trois  des  quatre 
fartions  qui  formoient  la  forterefïe.  A  peine  le 
mettoit-on  en  état  d’expédier  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  un  vaifTeau  pour  l’Europe  avec  une 
cargaifon  médiocre. 

La  pitié  paroifloit  le  feul  fentiment  qu’une 
fituation  fi  défefpérée  peut  infpirer.  Cependant 
la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais  de  l’avarice  qui 
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s’allarme  de  tout  ,  fufciterent  aux  Danois  une 
guerre  odieufe.  Le  Raja  de  Tanjaour  qui  leur 
avoir  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec 
l’intérieur  du  pays,  les  attaqua  en  1689  dans 
Trinquebar  même  a  l’inftigation  des  Hollandais* 
Ce  prince  éto it  fur  le  point  de  prendre  la  place 
après  fix  mois  de  fiége,  lorfqu’elle  fut  fecoiirue  de 
délivrée  par  les  Anglois.  Cet  événement  n’eut 
pas&  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuites  importantes* 
La  compagnie  Danoife  continua  à  languir.  Son 
-dépériffement  devenoit  même  tous  les  jours  plus 
grand.  Elle  expira  en  1730. 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans  après  celle  qui 
fubiifte  aujourd’hui.  Les  faveurs  qu’on  lui  pro¬ 
digua  pour  la  mettre  en  état  de  négocier  avec 
ceconomie ,  avec  liberté  ,  font  la  preuve  de  l’impor¬ 
tance  que  le  gouvernement  atrachoit  à  ce  com¬ 
merce.  Son  privilège  exclufif  doit  durer  quarante 
mis.  Ce  qui  fert  a  l’armement,  à  l’équipement  de 
fes  va  idéaux  eft  exempt  de  tout  droit.  Les  ou-» 
vriers  du  pays  qu’elle  employé,  ceux  qu’elle  fait 
venir  des  pays  étrangers  ne  font  point  aflujettis 
aux  réglemens  des  corps  de  métier  qui  enchaînent 
l’induftrie  en  Danemarck  comme  dans  le  relie  de 
l’Europe.  O11  la  difpenfe  de  fe  fervir  de  papier 
timbré  dans  fes  affaires.  Sa  jurifdiélion  eft  entière 
fur  fes  employés  ,  de  les  fentences  de  fes  direc¬ 
teurs  ne  font  point  iujettes  a  reviffon  ,  à  moins 
qu’elles  ne  prononcent  des  peines  capitales.  Pour 
écarter  jufqtfà  l’ombre  de  la  contrainte  ,  le  fou- 
verain  a  renoncé  au  droit  qu’il  devroit  avoir  de 
fe  mêler  de  l’adminiff ration  ,  comme  principal 
inaéreffe.  Il  n’a  nulle  influence  dans  le  choix  dés 
officiers  civils  ou  militaires ,  de  ne  s’eft  réfervé 
que  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinquebar. 
ïl  sQli  même  engagé  à  ratifier  toutes  les  convenu 
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rions  politiques  qu’on  jugeroit  à  propos  de  faire 
avec  les  puiffances  de  l’Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices  le  gouverne  ment 
n’a  exigé  qu’un  pour  cent  fur  toutes  les  marchan- 
difes  des  Indes  tk  de  la  Chine  qui  feroient  ex¬ 
portées,  deux  &  demi  pour  cent  fur  toutes  cel¬ 
les  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume. 

L’odroi ,  dont  on  vient  de  voir  les  conditions* 
n’eut  pas  été  plutôt  accordé  ,  qu’on  s’occupa  du 
foin  de  trouver  des  intéreffés.  Pour  y  parvenir  plus 
aifément ,  on  diftingua  deux  elpeces  de  fonds.  Le 
premier  appellé  confiant ,  fut  deftiné  à  l’acquifi- 
tion  de  tous  les  effets  que  l’ancienne  compagnie 
avoir  en  Europe  &  en  Afie.  On  donna  le  nom  de 
roulant  à  l’autre,  parce  qu’il  eff:  réglé  tous  les  ans 
fur  le  nombre  ,  la  cargaifon  <Se  la  dépenfe  des 
vai  fléaux qu’on  juge  convenable  d’expédier.  Cha¬ 
que  actionnaire  à  la  liberté  de  s’intéreffer  -ou  de 
ne  pas  s’intéreffer  aces  armemens  qui  font  liquidés 
à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si  quelqu’un  refufoir 
d’y  prendre  part,  ce  qui  n’eft  pas  encore  arrivé, 
011  céderoit  fa  place  à  d’autres.  Par  cet  arrange¬ 
ment  ,  la  compagnie  fur  permanente  par  fon  fonds 
confiant ,  &c  annuelle  par  le  fonds  roulant. 

Il  paroiffoit  difficile  de  régler  les  frais  que  de- 
voit  fupporter  chacun  des  deux  fonds  Tout  s’ar¬ 
rangea  plus  aifément  qu’on  ne  l’avoit  efpéré.  Il 
tut  arreté  que  le  roulant  ne  feroit  que  les  dépen- 
fes  néceilaires  pour  l’achat ,  l’équipement ,  la  car- 
gaifon  des  vaiffeaux.  Tout  le  refte  de  voit  regarder 
le  confiant  qui  pour  le  dédommager  préleveroit 
dix  pour  cent  fur  toutes  les  marchand ifes  de  l’Afie 
qui  fe  vendroient  en  Europe  ,  <3c  de  plus  cinq  pour 
cent  fur  tout  ce  qui  partirait  de  Trinquabar.  Cette 
addition  continuelle  au  fonds  confiant  a  tellement 
augmenté  fa  mafle ,  qu’au  lieu  de  quatre  cens 
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actions  ,  de  deux  cens  cinquante  écus  chacune 
qu’avoit  la  compagnie  ,  on  lui  en  compte  au¬ 
jourd’hui  feize  cens  de  trois  cens  foixante-quinze 
écus  chacune.  Elle  s’eft  fixée  à  ce  nombre  en 
ï  7  5  5 ,  &  depuis  cette  époque  les  droits  dont  s’ac- 
croiiïoit  le  fonds  confiant  ont  fervi  à  augmenter 
le  dividende  qui  avoit  été  pris  jufqu’alors  fur  les 
bénéfices  du  fond  roulant. 

Il  fuffit  d’ètre  propriétaire  d’une  aétion  pour 
avoir  droit  de  fuffrage  dans  les  afïemblées  géné¬ 
rales.  Ceux  qui  en  ont  trois ,  ont  deux  voix  \  ceuaf 
qui  en  ont  cinq  ,  ont  trois  voix ,  &:  ainfi  dans  la 
meme  proportion  jufqu’au  nombre  de  vingt  ac¬ 
tions  qui  donnent  douze  voix  fans  qu’on  puifie 
aller  au  delà. 

Le  Danemarck  fait  fon  commerce  d’Afie  dans 
îes  mêmes  contrées  que  les  autres  nations  de  l’Eu¬ 
rope.  Ce  qu’il  tire  de  poivre  du  Malabar ,  ne 
pafie  pas  une  année  dans  l’autre  foixante  mil¬ 
liers. 

Tout  porteroit  à  croire  que  fes  affaires  du  Co¬ 
romandel  font  animées.  Il  y  poffede  un  excellent 
territoire  qui ,  quoique  de  deux  lieues  de  circon¬ 
férence  feulement ,  a  une  population  de  trente 
mille  âmes.  Environ  dix  mille  habitent  Trinque- 
bar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une  grande  aidée 
remplie  de  manufactures  grofiîeres.  Le  refte  tra¬ 
vaille  utilementdans  quelques  autres  aidées  moins 
confidérables.  Trois  cens  Danois,  dont  cent  cin¬ 
quante  forment  la  garni  fon  ,  font  tout  ce  qu’il  y 
a  d’Européens  dans  la  colonie.  Leur  entretien  ne 
coûte  annuellement  que  quarante  mille  roupies  , 
ce  qui  eft  à  peu  près  le  revenu  4e  poffeflion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  faéteurs.  Elle 
ne  leur  expédie  que  deux  bâtimens  tous  les  trois 
ans ,  de  c es  vaifleaux  n’emportent  en  tout  que  dix 
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Inuc  cens  baies  de  toiles  communes  qui  ne  coû*. 
tent  pas  fix  cens  mille  roupies.  Les  Taéleurs  eux» 
memes  ne  favent  pas  profiter  pour  leur  fortune 
particulière  de  l’inaétion  où  011  les  laifie.  Toute 
leur  induftrie  fe  borne  à  prêter  à  gros  intérêts  à 
des  marchands  indiens  les  foibles  Tonds  dont  ils 
ont  la  difpofition.  Auiii  Trinquebar  quoique  Tort 
ancien  n’a-t-il  pas  cet  air  de  vie  &c  d’opulence 
qu’une  activité  éclairée  a  donné  à  des  colonies 
plus  modernes.  Les  François  chafifés  de  leurs  éta- 
bliifemens  avoient  donné  quelque  vigueur  à  Trin- 
quebar  j  mais  leur  retraite  a  fait  retomber  cette 
colonie  dans  fon  état  languifiant.  Cependant  la 
iituation  des  Danois  au  Coromandel  eit  encore 
jnoins  fâcheufe  que  dans  le  Bengale. 

Peu  de  tems  après  leur  arrivée  en  Afîe  ,  ils 
firent  voir  leur  pavillon  fût  le  Gange.  Une  promp¬ 
te  décadence  les  en  éloigna ,  &  on  ne  les  y  a  re¬ 
vus  qu'en  1755*  La  jaloufie  du  commerce  qui 
eft  devenue  la  pafiion  dominante  de  notre  fiecle  t 
a  traverfé  leurs  vues  fur  Bankibafar  ?  &  ils  ont  été 
réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage.  Les  François 
qui  avoient  feuls  appuyé  le  nouveau  comptoir  y 
ont  trouvé  dans  les  malheurs  de  la  derniere  guerre 
un  aille  Sc  tous  les  fecours  de  l’amitié  Sc  de  J  a  re» 
connoiifance.  Rarement  il  reçoit  des  vaiileaux  di¬ 


rectement  d’Europe.  Depuis  Ï757  on  n’y  en  a  vu 
que  deux  dont  les  cargaifons  réunies  n’ont  coure 
dans  le  pays  que  neuf  cens  mille  roupies. 

Le  commerce  de  Chine  n’étant  point  fu jet  3 
tant  de  longueurs,  à  tant  d’obftacles  ,  la  compa¬ 
gnie  Danoife  s’y  eft  attachée  avec  plus  de  vivacité 
qu’à  celui  du  Gange  ou  de  Coromandel  qui  de¬ 
mandent  des  fonds  d’avance*  Elle  y  envoyé  tous 
les  ans  un  &  le  plus  fou  vent  deux  gros  vaiileaux. 
Les  thés  qui  forment  leur  plus  grand  retour  fç 
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conlommoient  la  plupart  en  Angleterre.  LTacqné 
fition  que  çe  royaume  a  faite  de  fille  du  Man  qui 
fervoit  d: 'entrepôt  a  cette  fraude  ?  en  fermant  au 
Danois  ce  débouché  ,  doit  naturellement  diminuer 
le  commerce  qu’ils  faifoient  à  la  Chine. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjecture  ,  il  eft 
conftant  que  la  compagnie  aétuelle  a  dans  les  qua¬ 
torze  années  qui  ont  fuivi  fon  oétroi  expédié  , 
trente  3c  un  vailLeaux.  Leur  charge  en  argent  mon¬ 
tait  à  trois  millions  fept  cens  quatorze  mille  cinq 
cens  trente-cinq  écus  Danois ,  3c  en  marchandées 
a  la  valeur  de  deux  cens  cinquante  -  huit  mille 
neuf  cens  trente-huit  cens.  Elle  a  reçu  dans  le 
même  efpace  detems  vingt  quatre  vaiffeaux  5  dont 
la  charge  a  été  vendue  fept  millions  quatre  cens 
foixante-dix  mille  fepr  cens  foixante  &  un  écu. 
La  métropole  en  a  fi  peu  confommé ,  que  l’ex¬ 
portation  s’eft  élevée  à  fix  millions  cent  foixante- 
fix  mille  quatre  cens  trente-deux  écris.  Dans  les 
proportions,  il  n’y  a  aucune  compagnie  des  Indes 
qui  ait  été  aufiî  utile  à  fon  pays  ,  puifqu’il  n’y 
en  a  aucune  qui  ait  autant  vendu  à  l’étranger. 

Depuis  cette  époque  ,  le  commerce  de  la  com¬ 
pagnie  Danoife  s’eft:  étendu  ,  3c  les  ventes  annuel¬ 
les  fe  font  élevées  à  fix  millions  cinq  cens  mille 
livres  tournois.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’elle 
les  pouffe  beaucoup  plus  loin.  Ses  arméniens  , 
nous  le  favons ,  fe  font  facilement  3c  à  bon  mar¬ 
ché.  Ses  navigateurs  moins  hardis  que  ceux  de 
quelques  autres  nations  ,  ont  de  la  fageffe  3c  de 
l’expérience.  Elle  trouve  dans  les  mines  de  Nor- 
wege  le  fer  qu’elle  porte  aux  Indes  où  il  eft.  la  . 
première  des  marchandées.  Le  gouvernement  lui 
paye  un  prix  très-avantageux  le  falpêtre  qu’il  l’o^ 
blige  de  rapporter.  Les  manufactures  nationales 
m  font  ni  en  allez  grand  nombre  ni  allez  favo- 
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rifées  pont  là  gêner  dans  fes  ventes.  Tout  le  Nord 
&  une  partie  de  l’Allemagne  lui  ouvrent  par  leur 
fituation  un  débit  facile.  Elle  a  de  bonnes  loix  , 
&  fa  conduite  eft  digne  des  plus  grands  éloges. 
Peut-être  n’y  a-t-if  pas  de  régie  qu’on  puilTe  com¬ 
parer  à  la  fienne  pour  la  probité  <5e  l’œcono- 
mie. 


Malgré  ces  avantages,  la  compagnie  Danoife 
languira  toujours.  Les  confommations  de  fes  mai- 
cliandifes  feront  néceflairement  médiocres  dans 
une  région  que  la  nature  a  condamné  a  la  pau¬ 
vreté  &  que  l’induftrie  ne  peut  enrichir.  La  mé¬ 
tropole  n’eft  ni  allez  peuplée  ni  affez  paillante 
pour  lui  fournir  de  grands  moyens  d’étendre  fou 
commerce.  Ses  fonds  font  foibles  de  le  feicnt 
toujours.  Les  étrangers  ne  confieront  point  leurs 
capitaux  à  un  corps  fournis  à  l’autorité  arbitraire 
d’une  monarchie  abfolue.  Avec  une  adminiftra- 
tiondont  la  lagelfie  feroit  honneur  a  la  république 
la  mieux  conftituée,  il  éprouvera  les  maux  qu’en¬ 
traîne  la  fervitude.  Un  gouvernement  defpotique 
eût-il  les  meilleures  intentions,  n’eft  jamais  allez 
pu i (fiant  pour  faire  le  bien.  Il  commence  par  ôter 
aux  fujets  ce  libre  exercice  des  volontés  qui  eft: 
Lame ,  le  reflort  des  nations  ;  de  quand  il  a  brifç 
ce  reflort,  il  ne  peut  plus  le  rétablir. 

Le  projet  formé  en  1728  de  transférer  de  Co¬ 
penhague  à  Altena  le  liège  de  la  compagnie,  ne 
pouvoir  pas  remédier  a  ces  inconvéniens.  L’expé¬ 
dition  des  vairteaux  auroit  été  à  la  vérité  plus  fa¬ 
cile  ,  de  ils  n’auroient  pas  été  expofés  au  malheur 
de  manquer  leur  voyage  que  les  glaces  du  Sud 
leur  font  perdre  quelquefois  )  mais  nous  ne  pen- 
fons  pas  avec  les  auteurs  du  projet  que  le  voifipa- 
ge  eût  déterminé  Hambourg  a  placer  fes  capitaux 
dans  une  affaire  pour  laquelle  il  a  toujours  montré 
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de  réloignement  *  ainfi  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l’Angleterre  de  la  Hollande  firent  un 
a£te  de  tyrannie  inutile  en  s’oppofant  à  cet  arran¬ 
gement  domeftique  d’une  puiliance  libre  &  indé¬ 
pendante.  Leurs  inquiétudes  fur  Qftende  étaient 
mieux  fondées. 

Les  lumières  fur  le  Commerce  Se  fur  l’admi- 
niftration  ,  la  faine  philofophie  qui  gagnoient  in- 
fènfiblement  d'un  bout  de  l’Europe  à  1  autre  * 
avoient  trouvé  des  barrières  infurmofi tables  dans 
quelques  monarchies.  Elles  n  avoient  pu  pénétrer 
a  la  cour  de  Vienne  qui  ne  s’occupoit  que  de 
projets  de  guerre  &c  d’aggrandifiement  par  la  voie 
des  conquêtes.  Les  Anglois  Se  les  Hollandois  at¬ 
tentifs  à  empêcher  la  France  d’augmenter  fon 
commerce ,  fes  colonies  Se  fa  marine  ,  lui  fufei- 
toient  des  ennemis  dans  le  continent  Se  prodi- 
guoient  à  la  maifon  d’Autriche  des  fomrnes  im- 
menfes  qu’elle  employoit  à  combattre  la  France  ; 
mais  à  la  paix  le  luxe  d’une  couronne  reiïdoit  à 
l’autre  plus  de  richefies  qu’elle  ne  lui  en  avoir  ôté 
par  la  guerre. 

Des  états  qui  par  leur  étendue  rendent  formi¬ 
dable  la  pu i fiance  Autrichienne  ,  bornent  fçs  fa¬ 
cultés  par  leur  fituation.  La  plus  grande  partie  de 
fes  provinces  eft  éloignée  des  mers.  Le  fol  de  fes 
pofiefiions  produit  peu  de  vins  Se  de  fruirs  pré¬ 
cieux  aux  autres  nations.  Il  ne  fournit  ni  les  hui¬ 
les  ,  ni  les  loies  ?  ni  les  belles  laines  qu’on  recher¬ 
che.  Rien  ne  lui  permettoit  d’afpirer  à  l’opulence  , 
Se  elle  ne  favoit  pas  être  œconome.  Avec  le  luxe 
<k  le  faite  naturel  aux  grandes  cours,  elle  n’encou- 
rageoit  point  l’induftrie  <k  les  manufaétures  qui 
pouvoient  fournir  à  ce  goût  de  dépenfe.  Le  mé¬ 
pris  qu’elle  a  toujours  eu  pour  les  fciences  arrêtoit 
fes  progrès  en  tout.  Les  artiftes  relient  toujours 
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médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne  font  pas 
éclairés  par  les  favans,  Les  fciences  &  les  arts  lan- 
guident  enfemble  par-tout  où  n’eft  point  établie 
la  liberté  de  penfer.  L’orgueil  &:  l’intolérance  de 
la  maifon  d’Autriche  entretenoient  dans  fes  vaftes 
domaines  la  pauvreté  ,  la  fuperftition  ,  un  luxe 
barbare. 

Les  pays  bas  même  autrefois  fi  renommés  pour 
leur  activité  &  leur  induftrie ,  ne  confervoient  rien 
de  leur  ancien  éclat.  Anvers  11e  voyoit  pas  un  fe'ul 
pavillon  dans  fonport,  il  n’étoit  pas  le  magafin 
*du  Nord  comme  il  l’avoit  été  pendant  deux  fiecles. 
Bien  loin  de  fournir  aux  nations  leur  habillement, 
Bruxelles  &c  Louvain  recevoient  le  leur  des  An- 
glois.  La  pêche  fi  précieufe  du  hareng  avoit  palfé 
de  Bruges  à  la  Hollande,  Gand  ,  Courtrai ,  quel¬ 
ques  autres  villes  voyoient  diminuer  tous  les  jours 
leurs  manufactures  de  toile  &c  de  dentelles.  Ces 
provinces  placées  au  milieu  des  trois  peuples  les 
plus  éclairés  ,  les  plus  commerçans  de  l’Europe  5 
n’avoient  pu  malgré  leurs  avantages  naturels  fou- 
tenir  cette  concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque 
tems  contre  l’oppreffion  ,  contre  des  entravées 
multipliées  par  l’ignorance  ,  contre  les  privilèges 
qu’un  voifin  avide  arrachoit  aux  befoins  conti¬ 
nuels  du  gouvernement,  elles  étoient  tombées  dans 
un  dépérifiement  extrême. 

Le  prince  Eugène  auffi  grand  homme  d’état  que 
grand  homme  de  guerre ,  élevé  au-deflùs  de  tous 
les  préjugés  ,  cherchoit  depuis  long  -  tems  les 
moyens  d’accroître  les  richelTes  d’une  puifïance 
dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières  ,  lorfqu  on 
lui  propofa  d’établir  à  Oftende  une  compagnie  des 
Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce 
plan  étoient  étendues.  Ils  démontroient  que  fi 
cette  entreprife  pouvait  fe  foutenir ,  elle  animerait 
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f induit  rie  dans  tous  les  états  de  la  maifon  d *Au-* 
triche  5  leur  donneroit  une  marine ,  dont  une 
partie  feroit  dans  les  Pays-bas  ,  de  l’autre  à-Fiume 
ou  à  Triefte,  la  délivreroit  de  la  forte  de  dépen¬ 
dance  où  elle  étoit  encore  des  fubfides  de  l’Angle¬ 
terre  de  de  la  Hollande  ,  de  la  rnettroit  en  état  de 
fe  faire  craindre  fur  les  cotes  de  Turquie  de  jufques 
dans  Ccnftantinople. 

L’habile  miniftre  auquel  s’adrefloit  ce  difcours* 
fentit  aifément  le  prix  des  ouvertures  qu’on  lui 
taifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien  précipiter» 
Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa  cour ,  ceux  de 
l’Europe  entière  à  cette  nouveauté  ,  il  voulut  qu’en 
1717  011  lit  partir  avec  fes  feuls  pafie-ports  deux 
vaiFfeaux  pour  l’Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage 
multiplia  les  expéditions  les  années  fuivantes. 
Toutes  les  expériences  furent  heureufes  5  de  la 
cour  de  Vienne  crut  devoir  en  1722  fixer  le  fort 
des  intéreffés  la  plupart  Anglois  ou  Hollandois* 
par  l’oétroi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  ao* 
cordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoir  un  fonds  de 
dix  millions  de  florins  partagé  en  dix  mille  ac¬ 
tions  5  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  établiffemens  ,  celui  de 
Cablom,  entre  Madras  de  Sadrafpalan  à  la  cote  de 
Coromandel ,  de  celui  de  Bankibafar  dans  le  Gan¬ 
ge.  Elle  projettoit  meme  de  fe  procurer  un  lieu 
de  relâche ,  de  fes  regards  s’étoient  arrêtés  fut 
Madagafcar.  Elle  étoit  alfez  heureuie  pour  pou¬ 
voir  avec  fureté  fe  repofer  de  tout  fur  fes  agens, 
tous  tirés  du  fervice  d’Angleterre  ou  de  Hollande  , 
qui  avoient  eu  aflez  de  fermeté  pour  furmonter 
les  obftacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés  5 
allez  de  lumière  pour  fe  débaraflèr  des  pièges 
qu’on  leur  avoit  tendus.  La  richelfe  de  fes  retours  ^ 
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tâ  réputation  de  fes  actions  qui  gagnoient  quinze 
pour  cent  ajoutoient  à  fa  confiance*  On  peut  pen- 
fer  que  les  événemehs  ne  l’auroient  pas  trahie  , 
Ci  les  Operations  qui  en  étoient  la  bafe  n’euflent 
ete  trâVerfees  par  la  politique.  Pour  bien  déve¬ 
lopper  les  eau  fes  de  cette  difcufîion ,  il  eft  nétef- 
faire  de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut. 

Lorfqu  Ifabelfe  eut  fait  découvrir  l’Amérique 
&  fait  pénétrer  jufqu  aux  Philippines,  l’Europe 
étoit  plongée  dans  une  telle  ignorance ,  qu’on  ju¬ 
gea  devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes 
à  tous  les  fujets  de  l’Efpagne  qui  n’étoient  pas  nés 
en  Câftdle*  La  partie  des  Pays-bas  qui  n’avoitpas 
recouvré  la  liberté  ,  ayant  été  donnée  en  1 5  9  8  à 
1  infante  Ifabelle  qui  époufoit  l’archiduc  Albert , 
on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu’ils  rehon- 
çalfent  formellement  à  ce  commerce.  La  réunion 
de  leuis  états  faite  de  nouveau  en  i6g8  au  corps 
de  la  monarchie  ,  11e  changea  rien  à  cette  odieufe 
ftipulation.  Les  Flamands  blefïés  avec  taifon  de 
fe  voir  prives  du  droit  que  la  nature  donne  à  tous 
les  peuples  de  trafiquer  par  -  tout  où  d’autres  na¬ 
tions  lie  font  pas  en  potTelTion  légitime  d’un  com¬ 
merce  exclufif ,  firent  éclater  leurs  plaintes.  Elles 
furent  appuyées  par  leur  gouverneur  le  cardinal 
Infant  qui  fit  décider  qu’on  les  autoriféroit  à  na¬ 
viguer  aux  Indes  orientales.  L’aéte  qui  devoir 
conftater  cet  arrangement  n’étoit  pas  encore  ex¬ 
pédié,  lorfquele  Portugal  brifa  le  joug  fous  le¬ 
quel  il  gémiiîoit  depuis  fi  long-tems.  La  crainte 
d’augmenter  fon  mécontentement  eii  lui  donnant 
un  nouveau  rival  en  Afie  ,  fit  éloigner  la  conclu- 
fion  de  cette  importante  affaire.  Elle  n’étoit  pas 
finie,  lorfqu’il  fut  réglé  en  1648  à  Munfter  que 
les  fujets  du  roi  d’Efpagne  ne  pourroient  pas  éten¬ 
dre  leur  commerce  dans  les  Indes  plus  qu’il  m 
T«me  IL  L 
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i’étoit  à  cette  époque.  Cet  aéte  ne  doit  pas  moins 
lier  l’empereur  qu’il  ne  lioitlaoour  de  Madrid , 
puifqu’il  ne  polTéde  les  Pays-bas  qu’aux  memes 
conditions  ,  avec  les  memes  obligations  que  cette 
pu  illance  les  avoit. 

Ainli  raifcnnerent  la  Hollande  &  l’Angleterre 
pour  parvenir  à  obtenir  la  fupprefïîon  de  la  nou¬ 
velle  compagnie  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les 
plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés  dont  les 
forces  maritimes  pouvoient  anéantir  Oftende  & 
fon  commerce  j  voulurent  ménager  une  puiflfance 
qu’ils  avoient  élevée  eux  -  mêmes  ,  de  dont  ils 
croyoient  avoir  beioin  contre  la  maifon  de  Bour¬ 
bon.  Ainli  quoique  déterminés  à  ne  point  laiffer 
puifer  la  maifon  d’Autriche  à  la  fource  de  leurs 
richelTes,  ils  fe  contentèrent  de  lui  faire  des  repré- 
fentations  fur  la  violation  des  engagemens  les  plus 
folemnels.  Ils  furent  appuyés  par  la  France  qui 
a  voit  le  même  intérêt  &  qui  de  plus  étoit  garante 
du  traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfenta- 
tions.  Il  étoit  foutenu  dans  fon  entreprife  par  lo- 
piaiâtreté  de  fon  caractère  ,  par  les  efpérances  am- 
bitieufes  qu’on  lui  avoir  données  5  par  les  grands 
privilèges  ,  les  préférences  utiles  que  l’Efpagne  ac- 
cordoit  à  fes  négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit 
alors  d’obtenir  pour  Dom  Carlos  l’héritiere  de  la 
maifon  d’Autriche  ,  &ne  croyoit  pas  pouvoir  faire 
de  trop  grands  facrifices  â  cette  alliance.  La  liai— 
fon  des  deux  cours  qu  on  avoit  cru  irréconcilia¬ 
bles  3  agita  l’Europe.  Toutes  les  nations  fe  crurent 
en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues  ,  des  traités  fans  nom¬ 
bre  pour  rompre  une  harmonie  qui  p'aroiflbit  plus 
dangéreufe  qu’elle  ne  Fetoit.  On  n  y  réulîit  mal¬ 
gré  tant  de  mouvemens  3  que  lorfque  le  confeil 
de  Madrid  qui  n’avoit  plus  de  tréfors  à  verfer  en 
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Allemagne  5  fe  fût  convaincu  qu’il  couroit  après 
des  chimères.  La  défe&ion  de  fon  allié  n’étonna 
pas  l’Autriche.  Elle  parut  décidée  a  foutenir  tou¬ 
tes  les  prétentions  qu  elle  avoit  formées  ,  fpéeia- 
lement  les  intérêts  de  fon  commerce.  Soit  que 
cette  fermeté  en  impofât  aux  puiifances  mariti¬ 
mes  ,  foit  ,  comme  il  eft  plus  vraifemblable  , 
qu’elles  ne  confultaflent  que  les  principes  d’un 
politique  utile,  elles  fe  déterminèrent  en  1727  à 
garantir  la  pragmatique  fanétion.  La  cour  de  Vien¬ 
ne  paya  un  fi  grand  fervice  par  le  facrifice  de  la 
compagnie  d’Oftende. 

Quoique  les  aftes  publics  ne  fifient  mention1 
que  d’une  fufpenfion  de  fept  ans ,  les  aflociés  fen- 
tirent  bien  que  leur  perte  étoit  décidée  ,  &:  que 
cette  ftipulation  n’étoit  là  que  par  ménagement 
pour  la  dignité  impériale.  Ils  a  voient  trop  d’opi¬ 
nion  de  la  cour  de  Londres  &  des  états  généraux 
pour  penfer  qu’on  eût  afiuré  Tindivifibiliré  des 
poffeflions  Autrichiennes  pour  un  avantage  qui 
n’auroit  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les 
détermina  à  oublier  Oftende  6c  à  porter  ailleurs 
leurs  capitaux.  Ils  firent  fucceffivement  des  dé¬ 
marches  pour  s’établir  à  Hambourg  ,  àTriefte,  en 
Tofcane.  La  nature  ,  la  force  ou  la  politique  rui¬ 
nèrent  leurs  efforts.  Les  plus  heureux  d  entreux 
furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la 
Suede. 

La  Suede  dont  les  habitans  fous  le  nom  de 
Goths  a  voient  concouru  au  reiiverfement  de  l’em¬ 
pire  Romain ,  après  avoir  fait  le  bruit  ôc  les  ra^ 
vages  d’un  torrent ,  fe  perdit  dans  fes  déferts  8c 
retomba  dans  lobfcurité.  Ses  diflenfions  domefti- 
ques  ,  toujours  affez  vives  quoique  continuelles , 
ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  de  guerres  étran-1 
g^res  f  ni  de  mêler  fes  intérêts  à  ceux  des  autres 
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nations.  Elle  avoir  malheureufenient  de  tous  îe£ 
gouvernemens  le  plus  vicieux  ,  celui  où  l’autorité 
eft  partagée  fans  qu’aucune  puifiance  de  l’état  fâche 
precifément  le  dégré  qui  lui  en  appartient.  Les 
prétentions  oppofées  du  roi  ,  du  clergé  de  la  no- 
blelEe ,  des  villes ,.  des  payfans  formoient  une  ef- 
pece  de  cahos  qui  auroit  cent  fois  perdu  le 
royaume ,  fi  les  peuples  voifins  n’avoient  langui 
dans  la  meme  barbarie.  Guftave  Vafa  en  réunifiant 
dans  fa  perfonne  une  grande  partie  des  différens 
pouvoirs  ,  mit  fin  à  cette  anarchie  5  mais  il  préci¬ 
pita  1  état  dans  une  autre  calamité  tout  aulli  fu- 
nefte. 

Cette  nation  que  l’étendue  de  fes  côtes  ,  Tex- 
cellence  de  fes  ports,  fes  bois  de  conffru&ion, 
fes  mines  de  fer  &  de  cuivre  ,  tous  les  matériaux 
néceffaires  à  la  marine  appelaient  a  la  naviga¬ 
tion  ,  l’avoit  abandonnée  depuis  qu  elle  s’étoit  dé- 
goûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit  en  pofieflîon 
d’enlever  aux  Suédois  leurs  productions ,  ôc  de 
leur  fournir  le  fel,  les  étoffes,  toutes  les  marchan- 
difes  qu’ils  tiioient  de  l’étranger.  On  ne  voyoit 
dans  leurs  rades  que  les  vaifleaux  de  cette  répu¬ 
blique,  ni  d’autres  magafins  dans  leurs  villes  ,que 
ceux  quelle  y  avoit  formés. 

Cette  dépendance  blefia  lame  fiere  de  Guftave 
Vafa.  Il  voulut  rompre  les  liens  qui  enchaînoient 
fes  fu jets ,  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  préci¬ 
pitation.  Avant  d’avoir  conftruit  des  vaiffeaux  , 
d’avoir  formé  des  négocians  ,  il  ferma  les  ports 
aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  com¬ 
munication  entre  fon  peuple  &  les  autres  peu¬ 
ples.  Cette  interruption  fubite  Sc  entière  dans 
les  affaires  fit  tomber  l’agriculture,  le  premier 
des  arts  dans  tous  les  pays  ôc  le  feul  qui  fût  alors 
connu  en  Suède.  Les  champs  refterent  en  friche. 
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au/H  -tôt  que  le  laboureur  vit  celïer  ces  demandes 
reiterees  &  continuelles  qui  avoient  excité  juf- 
qu  alors  fon  aétivité.  Quelques  bâtimens  Anglois 
8c  Hollandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin 
n’avoient  pas  reveillé  l’ancienne  émulation,  lorf* 
que  Guftave  Adolphe  monta  fur  le  trône. 

Les  premières  années  de  fon  régné  furent  mar¬ 
quées  par  des  changemens  utiles.  Les  travaux 
champêtres  furent  ranimés.  On  exploita  mieux  les 
mines.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe 
8c  pour  les  Indes  occidentales.  Les  côtes  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  virent  jetter  les  fondemens 
d’une  colonie.  Le  pavillon  Suédois  répendit  dans 
toutes  les  mers  d’Europe  du  cuivre  ,  du  fer ,  du 
bois  ,  du  fuif ,  du  goudron  ,  des  cuirs,  du  beurre, 
des  grains ,  du  poifton ,  des  pelleteries  ;  il  rece¬ 
voir  en  échange  des  vins ,  des  eaux-de-vie ,  du 
fel ,  des  épiceries ,  toutes  fortes  d’étoffes. 

Cette  profpérité  n’eut  qu’un  moment.  Les 
guerres  du  Grand  Guftave  en  Allemagne ,  firent 
aifément  diiparoître  une  industrie  naiftante.  Chris¬ 
tine  voulut  la  relever ,  mais  des  nouvelles  guerres 
qui  durèrent  jufqu’à  la  mort  de  Charles  XII ,  la 
firent  tomber  encore.  Durant  ce  long  période  , 
les  rois  n  avoient  d’autre  but  que  de  s’emparer  du 
pouvoir  abfolu  ,  3c  le  génie  de  la  nation  étoit  en¬ 
tièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  des  objets  utiles 
que  lorfqu’ils  eurent  perdu  toutes  leurs  conquê¬ 
tes  ,  8c  que  l’élévation  de  la  Ruflie  ne  leur  laifta 
plus  l’efpérance  d’en  faire  de  nouvelles.  Les  états 
du  royaume  ayant  aboli  le  defpotifme, corrigèrent 
les  abus  d’une  adminiftration  fi  vicieufe.  Le  pafla- 
ge  rapide  d’un  état  d’efclavage  à  la  plus  grande 
liberté  n’occafionna  pas  pourtant  les  fecouifes  vio¬ 
lentes  qui  accompagnent  ces  révolutions.  Tous 
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les  changemens  furent  faits  avec  maturité.  Le§ 
profeffions  les  plus  néceffaires  ignorées  ou  mépri- 
fées  jufqu’alors  fixèrent  les  premiers  regards.  On 
ne  tarda  pas  à  connoître  les  arts  de  commodité 
ou  d’agrémens.  Il  parut  fur  les  fciences  les  plus 
profondes  des  ouvrages  lumineux  qui  méritèrent 
d  etre  adoptés  par  les  nations  même  les  plus  éclai¬ 
rées.  La  jeune  noblefTe  alla  fe  former  dans  tous 
les  états  de  l’Europe  qui  offr oient  quelque  genre 
d  inftruétion.  Ceux  des  citoyens  qui  s’étoient 
éloignes  d’un  pays  depuis  long-tems  ruiné  &c  dé- 
vafté  5  y  rapportèrent  les  talens  qu’ils  avoient  ac¬ 
quis.  L’ordre  ,  l’œconomie  politique  ,  les  diffé¬ 
rentes  branches  d’adminiftration  devinrent  le  fu~ 
jet  de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  intérefloit 
la  république  fut  mûrement  difcuté  dans  les  af- 
femblées  générales,  Se  librement  approuvé  ,  libre¬ 
ment  cenfuré  par  des  écrits  publics.  On  appella 
des  lumières  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui 
apportaient  quelques  inventions ,  quelque  con- 
noifiance  utile  étoient  accueillis  ;  Se  c’eft  dans 
ces  heureufes  circonftances  que  les  agens  de  la 
compagnie  d’Oftende  fe  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm  ,  nommé 
Henri  Koning ,  goûta  leurs  projets  Se  les  fit  ap¬ 
prouver  par  la  diète  de  1731.  On  établit  une 
compagnie  des  Indes  à  qui  on  accorda  le  privi¬ 
lège  exclufif  de  négocier  au-delà  du  cap  de  Bon- 
ne-efpérance.  Son  octroi  fut  borné  à  quinze  ans. 
On  crut  qu’il  ne  falloit  pas  lui  donner  plus  de 
durée ,  foit  pour  remédier  de  bonne  heure  aux 
imperfeétions  qui  fe  trouvent  dans  les  nouvelles 
entreprifes  ,  foit  pour  diminuer  le  chagrin  d’un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  s’élevoient  contre 
un  établiffement  que  la  nature  de  l’empire  du  cli¬ 
mat  fembloit  repoufïer.  Le  defir  de  réunir  le  plus 
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cru’il  feroit  poffible  les  avantages  d’un  commerce 
libre  &  ceux  d  une  aflociation  privilegiée5fit  rcgler 
que  les  fonds  ne  feroient  pas  limités  &  que  tout' 
actionnaire  pourroit  retirer  les  liens  à  la  fin  de 
chaque  voyage.  Comme  les  intéreffiés  étoient  la 
plupart  étrangers  r  il  parut  jufte  d’affurer  un  béné¬ 
fice  à  la  nation  en  lesaffiijetti  fiant  à  payer  au  gou¬ 
vernement  quinze  cens  d’alers  d'argent  par  laft  * 
pour  chaque  bâtiment  qu’ils  expédieroient. 

Cette  condition  n’empccha  pas  que  les  action¬ 
naires  qui  bornaient  à  peu  près  leurs  opérations 
au  commerce  de  Chine ,  ne  partageaient  de  beau¬ 
coup  plus  gros  bénéfices  que  ne  l'avait  jamais  fait 
aucune  compagnie.  Un  pareil  fuccès  détermina 
les  états  qui  en  1746  renouvelloient  le  privilège 
à  exiger  à  la  place  de  l’ancien  droit  ?  un  droit  de 
cinquante  mille  dalers  d’argent  ou  de  foixante- 
quinze  mille  livres  tournois  par  vaifleaiu  La  con¬ 
vention  fut  exactement  remplie  jufqu’en  1753* 
Alors  les  directeurs  qui  trouvoient  leur  pofition 
utile  formèrent  le  projet  de  la  rendre  permanente 
en  donnant  une  confifiance  fixe  â  l’afiociation  paf- 
fagere  dont  ils  conduifoient  les  affaires  ,  &  ils’ 
firent  adopter  leur  plan  par  la  nation  afiemblée*- 
11  paroilfoit  plus  difficile  de  faire  goûter  aux  ac¬ 
tionnaires  un  arrangement  qui  engageoit  leur  li¬ 
berté  ,  3c  que  les  malheurs  des  autres  compagnies 
dévoient  leur  rendre  plus  que  fufpeét.  On  les 
ébranla  par  l'efpoir  d’un  revenu  â  peu  près  régu¬ 
lier  5  au  lieu  d’un  dividende  qui  depuis  quelques 
années  yarioit  d’une  maniéré  incroyable ,  foit  que 
ce  fût  un  moyen  imaginé  pour  préparer  le  fuccès 
du  projet,  foit  que  ce  fût  une  fuite  naturelle  des 
révolutions  du  commerce.  Ils  furent  tou  t-â- fait 
déterminés  par  la  comptai  fance  qu’eut  le  gouver¬ 
nement  de  fe  contenter  d’un  droit  de  vingt  peur 
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cent  fur  les  thés,  fur  les  autres  marchandées 'de* 
Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le  royaume 
au  lieu  des  cinquante  mille  dalers  qu’il  recevoir 
depuis  fur  ans  pour  chaque  navire.  Ce  nouvel 
ordre  de  choies  dura  jufqu’en  i  -j66,  tems  auquel 

van!;1011"  6  Pr^e§e  accor<ié  vingt  ans  aupara- 

On  n  avoit  pas  attendu  ce  terme  pour  s’occuper 
du  renouvellement  de  la  compagnie.  Dès  le  lept 
juillet  iy  6z  il  fut  accordé  un  nouvel  oétroi  pour 
vingt  ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus 
avantageufes  pour  1  état  que  ne  l’efperoient  ceux 
de  les  membres  qui  n  avoient  pas  fuivi  les  béné- 
nces  de  ce  commerce.  On  lui  prêta  quinze  cens 
rmlk  francs  fans  intérêt ,  8c  trois  millions  à  un 
intei et  de  fix  pour  cent.  Les  actionnaires  qui  fai** 
oient  ces .  avances  abfolument  néceffaires  pour 
la  liquidation  des  dépenfes  de  la  guerre  d’Alle¬ 
magne  ,  en  dévoient  être  rembourfés  fuc ceffîve- 
ment  par  la  retenue  des  foixante  -  quinze  millç 
dalers  qu  ils  s  engageoient  à  payer  pour  chaque 
navire  qu  ils  expedieroient.  Celles  de  leurs  mar- 
chandifes  qui  fortiroient  du  royaume  furent  de 
plus  affujetties  a  un  droit  d’un  quart  pour  cent 
de  leur  vente ,  6c  celles  qui  feroient  çonfommées 
dans  1  intérieur  du  pays  ,  aux  droits  anciens  ou  à 
des  droits  nouveaux  tels  qu’il  plairoit  au  °-ouven» 

nement  de  les  regler.  Tel  eft  l’ordre  qui  fubfifte 
depuis  i  y  66, 

H  La  compagnie  a  établi  le  fiége  de  fes  affaires 
a  Gotenbourg ,  dont  la  pofition  offre  pour  la  na¬ 
vigation  des  facilités  que  refufoient  les  autres 
ports.  Ses  fonds  varioient  au  commencement 
d  un  voyage  à  l’autre.  Il  eft  reçu  qu’en  1755  ils 
furent  fixes  a  neuf  millions  ?  dont  il  n’y  en  eut 
que  fix  de  fournis.  L  opinion  4es  gens  les  mieux 
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ïnftruits ,  eft  que  le  dernier  arrangement  les  a 
portés  réellement  à  dix  millions.  Qn  eft  réduit 
a  de  fimples  conjectures  fur  ce  point  important, 
jamais  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public. 
Comme  les  Suédois  n’entroient  que  pour  très- 
peu  dans  ce  capital,  on  jugea  convenable  de  dé¬ 
rober  la  connoillànce  de  cette  pauvreté.  Pour  y 
parvenir ,  il  fut  ftatué  que  tout  directeur  qui  dé- 
couvriroit  le  nom  des  intérefics  ou  les  fortunes 
qu’ils  auroient  foufcrites  ,  feroit  fufpendu,  dépofé 
même  ,  Sc  qu’il  perdroxt  fans  retour  tout  l’argent 
qu’il  auroit  dans  cette  entreprife.  Cet  efprit  de 
myftere  s’eft  perpétué.  A  la  vérité  douze  des  prin¬ 
cipaux  aCtionnaireSjchoifis  tous  les  quatre  ans  dans 
une  alTemblée  générale  ,  reçoivent  régulièrement 
les  comptes  de  l’adminiftration  ;  mais  cette  sûreté 
ne  paraîtra  jamais  fufïifante  à  des  négocîans  :  ils 
trouveront  toujours  étonnant  qu’un  état  libre 
ait  couvert  une  pareille  poire  à  la  corruption. 

Une  opération  fur  laquelle  la  compagnie  n’a 
pas  pu  jetter  de  voile  ,  c’eft  fur  le  nombre  de 
vailfeaux  qu’elle  a  expédiés.  Jufqu’à  Fan  1765 
inclufivement,  on  en  compte  cinquante-fept ,  dont 
les  trois  ont  pris  la  route  de  Bengale  ,  trois  celle 
de  Surate,  &  le  refte  celle  de  la  Chine.  Tous 
n’ont  pas  fini  leur  voyage ,  cinq  ont  péri  miféra- 
blemenr. 

Malgré  ces  malheurs  ,  le  dividende  une  année 
dans  l’autre  s’eft  élevé  à  trente  -  deux  pour  cent. 
Ce  bénéfice  n’a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui 
n’ont  pas  pafte  annuellement  fix  millions  de  li¬ 
vres.  Les  onze  douzièmes  de  ces  marchandifes 
ont  été  portés  à  l’étranger,  &  la  Suede  a  payé 
de  fes  productions  le  peu  qu’elle  a  confommé. 
La  foiblelTe  de  fou  numéraire  &  la  médiocrité  de 
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fes  reflources  lui  interdifoit  un  plus  grand  luxé* 
On  en  va  voir  la  preuve. 

La  Suede  a  fix  mille  neuf  cens  lieues  quar¬ 
ts*  à  nen  compter  que  dix  &  demi  par  deerré 
comme  elle  fait.  Une  grande  partie  eft  occupée 
par  ues  lacs  immenfes.  Son  fol  affex  généralement 
gtas  Se  argileux  eft  plus  difficile  à  cultiver  que 
cies  champs  fablonneux  5  mais  il  eft  plus  fertile*. 
Les  neiges  prodigieufes  qui  le  couvrent  garan¬ 
tirent  Sz  nouriflent  fes  plantes.  Elles  parviennent 
toujours  a  une  maturité  entière  5  quoique  la  cha¬ 
leur  de  1  ete  ne  fuit  pas  fort  longue  ?  parce  que- 
ion  influence  eft  foutenue  par  celle  des  chaleurs 
que  d  adieux  climats  avoient  long-tems  concen- 
nees  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Malheureufe- 
ment  les  travaux  de  la  campagne  font  réduits  à 
peu  de  chofe  à  caufe  de  la  longueur  des  hyvers  v 
de  la  brièveté  des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à  des 
hommes  plus  grands  Se  plus  robuftes  qu’on  ne 
les  trouve  ailleurs  une  nourriture  plus  folide  > 
plus  abondante. 

Ces  raifons  pourroient  faire  foupconner  que 
la  Suede  ne  fut  jamais  exceflïvement  peuplée  * 
quoique  Jornandés  l’ait  appellée  la  fabrique  du 
genre  humain  *  officinct  generis  humant.  Il  eft 
vraifembiable  que  les  nombreufes  bandes  qui  en 
fcrtoienr  ,  Se  qui  fous  ce  nom  fi  redouté  de 
Goths  Se  de  Vendales  ,  ravagèrent  ,  affervirent 
tant  de  contrées  de  l’Europe ,  n’étoient  que  des 
elle  ins  de  Scytes  Se  de  Sarmates  qui  s’y  rendoient 
par  le  nord  de  l’Afie  ,  Se  qui  fe  pouffoient ,  fe  rem- 
plaçoient  fucceflivement.  Cependant  ce  feroit  une 
erreur  de  croire  que  cette  vafte  contrée  ait  été 
toujours  aufli  déferre  que  nous  la  voyons.  Des 
preuves  hiftoriques  préfentées  aux  derniers  états 
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.les  convainquirent  que  leur  pays  avoir  il  y  a  trois 
fîecles  à  peu  près  trois  fois  plus  d’habitans 
qu’aujourd  nui  >  quoique  la  religion  Catholique 
qu’on  y  profeftoit  alors  autorifât  les  cloîtres  èc 
prefcrivit  au  clergé  le  célibat.  Un  dénombrement 
fait  avec  la  plus  grande  précifion  ,  par  ordre  du 
gouvernement  en  1-760  ,  prouve  que  la  Suède* 
fans  y  comprendre  fes  pofTeffions  d’Allemagne 
qui  font  très- peu  de  chofe  ,  n’a  actuellement  que 
deux  millions  trois  cens  quatre-vingt-trois  mille 
cent  treize  fujets  ,  &  que  dans  cette  population 
il  y  a  un  million  cent  vingt-fept  mille  neuf  cens 
trente-huit  hommes  ,  &c  un  million  deux  cens 
cinquante-cinq  mille  cent  foixan te- quinze  fem¬ 
mes.  En  prenant  un  terme  moyen  ,  c’eft  trois 
cens  quarante  -  cinq  habitans  par  lieue  quarrée. 
Les  deux  extrêmes  font  la  Gothie  qui  en  compte 
douze  cens  quarante-huit ,  êc  la  Lapponie  qui  n’en 
compte  que  deux. 

Le  nombre  feroit  plus  grand  dans  toutes  les 
provinces  fi  elles  n’étoient  continuellement  aban¬ 
données  <k  fouvent  fans  retour, par  un  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiftance.  On  voit 
j>ar-tout  des  hommes  qui  par  curiofité  ,  par  in¬ 
quiétude  naturelle  &  fans  objet  déterminé,  pallent 
d’un  pays  dans  un  autre  \  mais  c’eft  une  maladie 
qui  attaque  feulement  quelques  individus  &  ne 
peut  être  regardée  comme  la  caufe  générale  d’une 
émigration  confiante.  Il  y  a  dans  tous  les  hom¬ 
mes  un  penchant  à  aimer  leur  patrie  qui  tient 
plus  à  des  caufes  morales  qu’à  des  principes  phy- 
fiques.  Le  goût  naturel  pour  la  fociété ,  les  liai— 
fons  de  fang  &  d’amitié,  l’habitude  du  climat  &; 
du  langage ,  cette  prévention  qu’on  contracte  fi 
aifément  ,par  le  lieu,  les  mœurs,  le  genre  de 
vivre  auxquels  on  eft  accoutumé  }  tous  ces  liens 
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arrachent  un  être  raifonnable  à  des  contrées  ou  il 
a  reçu  le  jour  6c  1  éducation.  Il  faut  de  puiffians 
motifs  pour  lui  faire  rompre  à  la  fois  tant  de 
nœuds  6c  préférer  une  autre  terre  où  tout  fera 
etranger  6c  nouveau  pour  lui.  En  Suede  où  tout 
le  pouvoir  eft  entre  les  mains  des  états  compofés 
de  diffei ens  ordres  du  royaume  ,  même  de  celui 
des  payfans  5  on  devroit  plus  tenir  à  fon  pays }  ce* 
pendant  on  en  fort  beaucoup  6c  il  doit  y  avoir  des 
raifons  de  cette  émigration. 

.  clafi[e  de  citoyens  la  plus  attachée  à  fa  pa¬ 
trie  eft  celle  des  laboureurs.  L’agriculture  fut 
allez  floriffante  avant  que  Guftave  Vafa  défendit 
1  exportation  des  grains  }  depuis  ce  funefte  édit 
elle  rétrograda  toujours.  Les  efforts  qu’on  a  fait 
dans  les  derniers  tems  pour  lui  redonner  de  lac- 
nvite  n  ont  pas  eu  un  fuccès  auffi  complet  qu’on 
le  defiroit.  L’etat  acheté  annuellement  la  onzième 
partie  du  bled  neceffaire  à  fa  confommation.  Ce 
befoin  peut  durer  long-tems  par  la  difficulté  de- 
lever  de  nombreux  troupeaux.  Il  faut  les  nourrir 
neuf  mois  au  fec  ?  6c  on  manque  de  bras  pour 
couper  ,  pour  ferrer  la  quantité  de  fourage  que 
la  longueur  des  hyvers  rendroit  néceffaire. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  à  de  pareils 
malheurs.  Leur  exploitation  fut  long-tems  la  plus 
grande  reffource  du  royaume.  Elles  tombèrent 
depuis  dans  la  dépendance  des  Anglois  6c  des 
Hollandois  par  les  avances  confidérables  que  les 
négocians  de  ces  deux  nations  faifoient  à  leurs 
propriétaires.  Une  meilleure  adminiftration  les  a 
fait  fucceflîvement  fortir  de  cette  fervitude.  Celles 
d'argent  rendent  annuellement  à  l’état  quatre 
mille  cinq  cens  marcs  ;  celles  de  cuivre  huit  mille 
chiffons  ou  lingots  dont  on  en  exporte  cinq 
mille  cinq  cens  3  6c  celles  de  fer  quatre  cens  mille 


philosophique  &  politique .  J 75 

rîiiffons ,  dont  environ  trois  cens  mille  pallenu 
è.  Tétranger.  Il  étoit  facile  de  multiplier  les  der¬ 
nières  fur-tout  dans  les  provinces  boréales  où 
abondent  les  bois",  les  eaux  ,  les  cataractes  nécef- 
faires  pour  ces  travaux ,  &  où  l’hyver  par  fa  ri¬ 
gueur  St  par  fa  durée  favorife  les  charrois.  Les 
ctats  de  1766  ont  défendu  d’en  ouvrir  de  nou¬ 
velles  ,  fans  quon  puilfe  découvrir  les  raifons 
d’œcomie  politique  qui  ont  fuggéré  cette  prohibi¬ 
tion.  Les  manufactures  n’ont  pas  été  mieux  trai¬ 
tées  que  les  mines. 

Jufqu’à  l’heureufe  révolution  qui  rendit  à  la 
Suede  fa  liberté ,  la  nation  étoit  généralement  ha¬ 
billée  d  étoffés  étrangères.  On  fentit  à  cette  épo¬ 
que  mémorable  I’impoflibilité  de  faire  ceffer  un 
fi  grand  abus  avec  les  laines  du  pays  extrême¬ 
ment  grolîieres  ,  &  on  fit  venir  d’Efpagne  ,  d’An¬ 
gleterre  des  brebis  &  des  beliers  qui  par  les  pré¬ 
cautions  quon  a  prifes  ont  très-peu  dégénéré.  A 
mefure  que  les  troupeaux  fe  font  multipliés ,  les 
fabriques  ont  augmenté  au  point  qu’en  1763 
elles  occupoient  quarante  -  cinq  mille  âmes.  Çes 
progrès  ont  blelfé  quelques  citoyens  qui  les 
croyoient  nuifibles  à  l’agriculture.  Inutilement  ôn 
a  voulu  leur  faire  obferver  qu’il  11’y  avoir  au  plus 
dans  l’état  que  huit  ou  neuf  villes  dignes  de  ce 
nom  ,  &  que  leur  population  n’étoit  relativement 
à  celle  de  la  campagne  que  dans  le  rapport  d  un 
a  douze ,  ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  autre 
gouvernement.  Ces  repréfentations  n’ont  pas  été 
goûtées.  La  derniere  diCte  a  adopté  les  vues 
de  ceux  qui  vouloient  renvoyer  tout  le  mon¬ 
de  à  la  charrue.  Pour  faire  réuflir  ce  plan  ,  elle  a 
fupprimé  les  encouragemens  accordés  à  différens 
atteliers  ,  anéanti  le  comptoir  des  manufactures  3 
refufé  le  renouvellement  de  plufieurs  privilèges  ? 
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interrompu  îes  recherches  faites  pour  arrêter  h 
contrebande ,  profcrit  comme  luxe  tout  ce  qui 
tenoit  à  l’induftriek  II  eft  arrivé  delà  que  les 
ouvriers  ont  porté  ailleurs  ,  fur  -  tout  en  Ruffie  , 
leurs  talens,  Sc  que  la  Suede  fe  trouve  a&uelle- 
ment  fans  manufaélures.  • 

Ses  pecheries  n’ont  pas  eu  la  même  deftinée. 
La  feule  qui  mérite  d’être  envifagée  fous  un  point 
de  vue  politique  ,  c’eft  celle  du  hareng.  Elle  ne 
remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant  cette  épo¬ 
que  5  ce  poiflon  fuyoit  les  côtes  de  Suede.  Il  don¬ 
na  alors  à  celle  de  Gothenbourg  ,  3c  il  ne  s*en 
eft  pas  retiré  depuis.  O11  en  exporte  annuelle¬ 
ment  deux  cens  mille  barils  qui ,  à  raifon  de  vingt 
francs  par  baril ,  forment  un  objet  de  quatre  mil¬ 
lions  de  livres.  Environ  huit  mille  barils  font 
portés  dans  les  ifles  Angloifes  de  l’Amérique.  Il 
eft  bien  étonuanc  que  les  François  qui  ont  plus 
d’efclaves  à  nourrir  3c  moins  de  facilité  pour 
les  nourrir  ayent  négligé  jufqu’à  préfent  un  moyen 
que  tout  les  invitoit  à  adopter. 

La  nation  11e  jouifloit  pas  encore  de  fa  pêche 
du  hareng .  lorfqu’elle  défendit  aux  étrangers  d’in¬ 
troduire  dans  les  ports  de  Suede  d’autres  denrées 
que  celles  du  cm  de  leur  pays  ,  &  de  tranfporcer 
ces  marchandées  d’un  port  du  royaume  à  l’autre. 
Cette  loi  célébré  comme  fous  le  nom  de  placard 
des  productions  ,  3c  qui  eft  de  1724,  refllifcita  la» 
navigation  anéantie  depuis  long  -  tems  par  les 
malheurs  des  guerres.  Un  pavillon  inconnu  par¬ 
tout  fe  montra  fur  toutes  les  mers.  Ceux  qui  l’ar- 
boroient  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  de  l’habileté 
par  l’expérience.  Leurs  progrès  parurent  même  à 
des  politiques  éclairés  être  trop  confïdérables  pour 
un  pays  dépeuplé.  Ils  penferent  qu’il  falloit  s’en 
tenir  à  l’exportation  des  productions  de  l’état ,  à 
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^importation  de  celles  dont  il  avoit  befoin  ,  éc 
abandonner  le  commerce  purement  de  fret.  Ce 
fyftême  a  été  vivement  combattu.  De  grands  ad- 
miniftrateurs  ont  cru  que  bien  loin  de  gêner  cette 
branche  d’induftrie ,  il  convenoit  de  l’encourager 
en  abolilTant  tous  les  reglemens  qui  la  contrarient. 
Le  droit  exclufif  de  paffer  le  Sund  fut  ancienne¬ 
ment  attribué  a  un  petit  nombre  de  villes  désignées 
fous  le  nom  de  Staple.  Tous  les  ports  meme  fi- 
tués  au  nord  de  Stockholm  ou  Dabo,  furent  alTer- 
vis  à  porter  leurs  denrées  à  lun  de  ces  entrepôts , 
de  à  s’y  pourvoir  des  marchandées  de  la  Baltique 
qu’ils  auroient  pu  fe  procurer  de  la  première  main 
à  meilleur  marché.  Ces  odieufes  diftindions 
imaginées  dans  des  tems  barbares ,  exiftent  en¬ 
core.  Les  fpéculateurs  les  plus  fages  en  matière 
d’adminiftration  défirent  qu’elles  foient  anéanties, 
afin  qu’une  concurrence  plus  univerfelle  produife 
une  plus  grande  adivité.  Perfonne  ne  fait  des 
Vœux  pour  l’augmentation  des  troupes. 

Avant  Guftave  Vafa  tout  Suédois  étoit  foldat. 
Au  cri  du  befoin  public  ,  le  laboureur  quittoit  fa 
charme  8c  prenoit  un  arc.  La  nation  entière  fe 
trouvoit  aguerrie  par  des  troubles  civils  qui  11e 
difeontinuoient  pas.  L’état  ne  foudoyoit  que  cinq 
cens  hommes  qui  dévoient  être  toujours  prêts  à 
marcher.  En  1542  ce  foible  corps  fut  porté  juf- 
qu’à  fix  mille.  Les  payfans  chez  qui  on  mettoic 
en  quartier  ces  troupes  ,  trouvèrent  le  fardeau 
trop  lourd  ,  &  il  fallut  les  en  décharger.  Pour  y 
parvenir,  011  réunit  au  Fifc  les  terres  incultes, 
on  les  fit  défricher  de  on  y  plaça  les  nouveaux 
défenfeurs  de  la  patrie.  Cette  excellente  inftitu- 
tion  s’eft  perpétuée.  Les  gens  de  guerre  ne  font 
pas  emprifonnés  comme  ailleurs  dans  l’oifiveté 
des  garnifoHS.  Depuis  le  général  jufqu’au  foldat  3 
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tous  ont  une  maifon  qu’ils  habitent ,  une  pôrtioÆ 
de  terre  qu’ils  font  valoir  comme  leur  propre 
bien.  Letenclue  &  la  valeur  réelle  de  ce  terre iu 
font  proportionnées  aux  grades  de  milice.  Cette 
poffeiîîon  qu’ils  tiennent  de  la  couronne ,  s’apoelle 
Boftell,  &  ne  s’accorde  jamais  cpie  dans  les  do¬ 
maines  qui  appartiennent  au  gouvernement* 
L’armée  eJt  actuellement  compofée  de  huit  régi- 
mens  de  cavalerie,  de  trois  régimens  de  dragons  , 
de  deux  régimens  d’hulïards ,  de  vingt  -  un  ré- 
giniens  d’infanterie  nationale  qui  font  payés  de 
cette  maniéré  ,  3c  de  dix  régimens  de  troupes 
étrangères  qui  ont  une  folde  en  argent  3c  qu’on 
place  dans  les  provinces  ,  dans  les  fortereffes  J(î- 
tuées-au-  delà  des  mers  5,  ce  qui  forme  en  tout 
cinquante  mille  hommes.  Cette  malle  eft  groilie 
&  portée  jufqu’à  quatre-vingt-quatre  mille  hom¬ 
mes  par  trente-quatre  mille  foldats  de  referve  qui 
ont  aulTi  leurs  boftells  &c  qui  par  leur  inftitution 
font  deftinés  à  remplacer  ceux  de  l’infanterie  na«* 
tionale  qui  meurent ,  qui  fe  perdent  ou  qui  font 
faits  prifonniers.  Vingt  vaiffeaux  de  ligne  ,  un 
nombre  de  frégates  proportionné  ,  3c  quelques 
galeres  achèvent  de  former  les  forces  de  la  répu¬ 
blique*  -  j  ' 

Indépendamment  des  fecours  étrangers ,  qui 
peuvent  manquer  à  chaque  moment  3c  qui  man¬ 
quent  en  effet  fouvent,  l’état  a  pour  faire  agir  ces 
forces  un  revenu  de  dix  -  huit  millions  de  livres. 
Il  efl  formé  par  un  impôt  fur  les  terres  5  par  le 
produit  des  douanes ,  par  des  droits  fur  le  cuivre 
3c  fur  le  fer ,  par  le  papier  timbré  ,  par  une  capi¬ 
tation  3c  un  don  gratuit.  C’eft  bien  peu  pour  les 
dépenfes  de  la  guerre  ,  pour  les  befoins  du  gou¬ 
vernement  ,  3c  encore  y  faut-il  puifer  ce  qui  doit 
fervir  à  l'acquittement  des  dettes® 
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Èlles  montoient  à  fept  millions  cinq  cens  mille 
livres  ,  lorfque  Charles  XI  arriva  au  trône.  Ce 
prince  œconome  de  la  maniéré  dont  il  convient 
aux  fouverains  de  1  etre ,  les  paya.  Il  fit  plus.  Il 
c^eëa§ea  plufieürs  domaines  de  la  couronne  en 
Allemagne,  qui  avoient  été  aliénés  à  des  voifins 
puiffans.  Il  retira  les  diamans  de  la  couronne  fur 
lefquels  la  reine  Clin  lime  avoit  emprunté  des 
Hollandois  des  hommes  confidérables.  Il  fortifia 
les  places  frontières.  Il  fecourut  fes  alliés  &  arma 
fouvent  des  efcadres  pour  maintenir  fa  fupériorité 
dans  la  mer  Baltique.  Les  événemens  qui  fuivi- 
rent  fa  mort  replongèrent  les  affaires  dans  le  cahos 
d’où  il  les  avoit  tirées.  Le  défordre  a  été  toujours 
en  augmentant ,  &  la  dermere  diete  a  trouvé  que 
l’état  devoir  quatre-vingt-deux  millions  cinq  cens 
mille  livres  pour  lefquels  il  payoit  un  intérêt  de 
quatre  &  demi  pour  cent.  De  cette  fomme  huit 
millions  appartiennent  à  l’étranger  ,  cinq  millions 
a  une  caille  d’amortiffement  qui  fut  établie  poul¬ 
ie  paiement  des  dettes  de  Charles  XII  ;  un  mil¬ 
lion  5c  demi  à  quelques  communautés  ;  douze 
millions  &  demi  à  des  particuliers  Suédois,  8c 
cinquante-cinq  millions  à  la  banque.  Les  meil¬ 
leurs  calculateurs  prétendent  que  cette  banque  qui 
appartient  uniquement  à  l’état  &  dont  la  nation 
affemblée  en  diete  a  feule  la  difpofition,  a  autant 
gagne  en  prêtant  fon  papier  aux  particuliers  fur 
des  terres  ,  des  maifons  ,  des  contrats ,  des  effets 
mobiliers  que  lui  doit  l’adminiftration.  En  ce  cas 
la  république  n’a  réellement  que  le  tiers  de  la 
dette  dont  elle  paye  les  intérêts  dans  la  vue  de 
foutenir  ce  crédit  public. 

Ce  crédit  eft  d’autant  plus  nécefîaire  ,  que  de¬ 
puis  la  dermere  guerre  d  Allemagne  qui  a  coûté 
•cent  millions  a  la  Suede  aiudelà  de  ce  que  lui  a 
Tome  I  h  jyj 
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fourni  la  France  ,  il  ne  refte  pas  deux  millions 
cLefpeces  en  circulation  dans  tout  le  royaume* 
Tout  s’y  fait  avec  du  papier.  L’obligation  que 
contractent,  fous  la  foi  du  ferment,  ceux  auxquels 
le  dépôt  en  eft  confié  de  garder  un  profond  fe- 
cret  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs  fonctions  s 
ne  permet  pas  de  fixer  avec  la  derniere  précifion 
quelle  eft  la  quantité  de  papier  qui  tient  lieu 
cf argent.  Cependant  on  ne  craindra  pas  d’avancer 
d’après  les  obfervateurs  les  plus  profondément 
inftruirs  que  la  ma  fie  des  billets  de  banque  ne 
pafle  pas  foixante-dix-fept  millions. 

La  pauvreté  n’eft  pas  toutefois  la  plus  dan- 
géreufe  maladie  qui  travaille  aétuellem en t  la  Suè¬ 
de.  L’étar  a  bien  plus  à  craindre  de  l’cfprit  de 
vertige  qui  a  plongé  cette  vaillante  &  généreufe 
nation  dans  un  abîme  de  dég»adation  qui  afflige 
amèrement  tons  les  cœurs  fenfibles.  Une  corrup¬ 
tion  générale  y  franchit  depuis  fong-tems  toutes 
les  bornes.  La  détermination  arrêtée  de  tour  rap¬ 
porter  à  fon  intérêt,  a  rempli  de  défiances  la  cour^ 
le  fenat ,  tous  les  ordres  de  la  république.  On  a 
travaillé  à  fe  détruire  réciproquement  avec  un 
acharnement  qui  n’a  point  d’exemple.  Lorfque 
les  moyens  manquoient ,  on  a  ete  les  chercher  au 
loin  ,  &  Ion  n’a  pas  rougi  de  confpirer  en  quel¬ 
que  maniéré  avec  des  étrangers  contre  fa  patrie* 
Elle  a  été  livrée  à  de  faux  &  puiflans  amis  qui 
l’opprimeront  infailliblement. 

Si  le  zele  &  la  bonne  foi  n  etoient  Lame  de 
cet  ouvrage  ,  nous  aurions  diflimulé  à  nos  lecteurs 
la  malheureufe  fituation  où  fe  trouve  réduit  un 
état  libre.  Les  réflexions  que  ce  tableau  préfente 
font  très-propres  fans  doute  à  nourrir  l’efprit  de 
fervitude  qui  régné  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l’Europe.  On  ne  manquera  pas  de  voir  dans 
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la  liberté  de  la  Suede,  la  fource  de  tous  fes  maulT, 
8c  de  bénir  les  chaînes  des  autres  nations.  Mais 
il  eft  d’autres  caufes  qui  la  privent  des  avantages 
de  fa  conftitution.  Il  eft  certain  que  la  liberté  y 
excède  fes  bornes  naturels  ,  qu’elle  y  tient  beau¬ 
coup  de  l’anarchie ,  que  les  droits  de  l’individu 
n’y  font  pas  affez  heureufement  combinés  avec 
les  droits  de  la  fociété,  8c  que  les  m&uvemens 
de  chaque  membre  ne  s’y  prêtent  pas  allez  aux 
befoins  de  tout  le  corps  pour  le  foutenir  8c  en 
être  aidés.  D’ailleurs  une  dépopulation  confidéra- 
ble  ,  trifte  fruit  des  guerres,  laifte  de  grands  vui- 
des  entre  les  habitans  ifolés  les  uns  des  autres  ,  8c 
s’oppofe  aux  progrès ,  à  la  multiplication  des  idées 
qui  doivent  éclairer  un  peuple  qui  veut  fe  con¬ 
duire  lui -même.  Ainfi  ,  quoique  dans  les  gran¬ 
des  opérations  de  ce  gouvernement  on  voye  fou- 
vent  la  bonne  foi  réunie  au  courage  d’entrepren¬ 
dre  ,  au  pouvoir  d’exécuter ,  il  ne  faut  pas  s’é¬ 
tonner  qu’il  n’en  ait  pas  réfulté  un  meilleur 
plan. 

Dans  les  gouvernemens  monarchiques  un  heu¬ 
reux  hazard  peut  donner  un  bon  fouverain ,  un 
bon  miniftre  qui  rendent  allez  rapidement  à 
l’état  fes  mœurs  ,  fa  force  ,  fa  confidération.  Le 
bon  efprit  n’eft  pas  fi-tôt  ramené  dans  les  aftocia- 
tions  libres.  Les  fondions  qui  les  divifent  em¬ 
pêchent  long-tems  de  voir  ce  mal,  8c  leur  jaloufie 
les  éloigne  réciproquement  de  concourir  au  réta- 
bliiïement  de  l’ordre.  Dans  cette  fituation,  le 
meilleur  parti  peut  être  de  confier  à  un  feul  allez 
d’autorité  pour  étouffer  les  haines ,  pour  ranimer 
l’amour  du  bien  public.  Plnfieurs  anciennes  répu¬ 
bliques  tirèrent  un  grand  avantage  de  cette  po* 
litique ,  8c  nous  ne  craindrons  pas  de  prédire  à 
la  Suede  qu’elle  ne  fortira  de  l’affreufe  anarchie 

Mi 
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od  Ctxô  çft  plongée  ?  c^ue  îorfou  elle  9,ur*)i  reîiijsf 
»L,  fantôme  de  roi  qu’elle  a  formé  ,  un  pouvoir 
fuffifant  pour  fonder  les  plaies  de  1  état  &  pour 
y  appliquer  les  remedes  convenables.  C’eft  le  plus 
grand  a&e  de  fouveraineté  que  puiffe  faire  une 
nation  ,  &  ce  n’eft  pas  perdre  fa  liberté  que  d’en 
remettre  la  direction  à  un  dépofitaire  de  con¬ 
fiance  ,  en  veillant  foi-même  à  l’ufage  qu’il  fera 
de  ce  pouvoir  commis.  Mais  il  eft  tems  de  re¬ 
venir  de  l’efpece  d’écart  où  nous  a  entraîné  la  com¬ 
pagnie  de  Suede  pour  parler  de  celle  d’Embden 
établie  par  le  roi  de  Pruiïè. 

Ce  prince  eut  le  courage  dans  l’âge  des  plai- 
firs  de  préférer  à  la  molle  oifiveté  des  cours  l’a¬ 
vantage  de  s  m  fl  tu  ire.  Le  commerce  des  premiers 
hommes  du  fiecle  &  fes  reflexions  mûrifloient 
dans  le  fecret  fon  génie  aétif ,  impatient  de  s’é¬ 
tendre.  Ni  la  flaterie  ,  ni  la  contradiction  ne  pu¬ 
rent  jamais  le  diltraire  de  fes  profondes  médita¬ 
tions.  Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  de  fa 
vie  &  de  fon  régné.  On  ofa  prédire  à  fon  avène¬ 
ment  au  trône ,  que  fes  minières  ne  feraient  que 
fes  fecrataires  ,  les  adminiflrateurs  de  fes  finances 
que  fes  commis ,  fes  généraux  que  fes  aides  de 
camp.  Des  circonftances  heureufes  le  mirent  à 
portée  de  développer  aux  yeux  des  nations  des 
taie  ns  acquis  dans  la  retraite.  Saififlant  avec  une 
rapidité  qm  n’appartenoit  qu’à  lui ,  le  point  décifif 
de  les  intérêts ,  Frédéric  attaqua  line  puiiïànce  qui 
avoit  tenu  fes  ancêtres  dans  la  fervitude.  Il  ga¬ 
gna  cinq  batailles  contr’elle  ,  lui  enleva  la  meil¬ 
leure  de  fes  provinces ,  &  fit  auffi  à  propos  la  paix 
qu’il  avoit  fait  à  propos  la  guerre. 

En  ceffànt  de  combattre  ,  il  ne  celfa  pas  d’agir. 
On  le  vit  afpirer  à  l’admiration  des  mêmes 
peuples  dont  il  avoit  été  la  terreur.  Il  appella 
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tous  les  arts  a  lui ,  &  les  aifocia  en  quelque  forte 
à  fa  gloire.  Il  réforma  les  abus  de  la  juftice  5  &c 
di&a  lui-même  des  loix  pleines  de  fagelïë.  Un 
ordre  fimple  5  invariable  s  établit  dans  toutes  les 
parties  de  1  adminiftration.  il  veilloit  jour  <3e  nuit 
fur  fes  fu jets  ,  dont  le  moindre  eut  toujours 
la  liberté  de  l’approcher  &  de  lui  écrire.  Tous 
les  inftans  de  fa  vie  étoient  confacrés  au  bien  de 
fes  peuples.  Ses  delaflemens  même  leur  étoient 
utiles.  Ses  ouvrages  d’hiftoire  5  de  morale  3  de  po¬ 
litique  étoient  remplis  de  vérités  pratiques.  On 
vit  regner  jufques  dans  fes  poches  des  idées  pro¬ 
fondes  ,  propres  à  reprendre  la  lumière.  Il 
s’occupoit  du  foin  d’enrichir  fes  états  ,  lorfque 
des  événemens  heureux  le  mirent  en  poflèffion  de 
l’Ooftfrife  en  1 744. 

Embden  5  capitale  de  cette  petite  province 
pahoit  il  y  a  deux  hecles  pour  un  des  meilleurs 
ports  de  l’Europe.  Les  Anglois  forcés  de  quitter 
Anvers  en  firent  le  centre  de  leurs  liaifons  avec 
le  continent.  Les  Hollandois  après  avoir  afpiré 
long-tems  inutilement  à  fe  l’approprier ,  en  étoient 
devenus  jaloux  jufqu’à  travailler  à  le  combler. 
Tout  indiquoit  que  c’étoit  un  lieu  propre  a  deve¬ 
nir  1  entrepôt  d  un  grand  commerce.  L’éloiene— 
ment  où  étoit  ce  foible  pays  de  la  malle  des  for¬ 
ces  Prufliennes  ,  pouvoir  expofer  à  quelques  in- 
conveniens  y  mais  Frédéric  efpera  que  la  terreur 
de  fonnom  contiendrait  la  jaloufie  des  puiffances 
maritimes.  Dans  cette  perfuafion  ,  il  voulut  qu’en 

1750  une  compagnie  pour  les  Indes  orientales  fût 
établie  a  Embden. 

-  #  Le  fond  de  la  nouvelle  fociété  étoit  d’un  mil¬ 
lion  d  ecus  d’Allemagne.  Il  fut  principalement 
forme  par  les  Anglois  les  Iiollandois  malgré 
la  fe  vérité  des.  lorx  que  leur  gouvernement  a  voit 
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portées  pour  l’empêcher.  On  étoit  encouragé  a 
ces  fpéculations  par  la  liberté  indéfinie  dont  on 
devoir  jouir  en  payant  au  fouverain  trois  pour 
cent  de  toutes  les  ventes  qui  feroient  faites. 
L’événement  ne  répondit  pas  aux  efpérances.  Six 
vaiffeaux  partis  fucceffivement  pour  la  Chine  ?  ne 
rendirent  aux  intérefïés  que  leur  capital  8c  un 
bénéfice  de  dix  pour  cent  en  fept  années.  Une 
compagnie  qui  fe  forma  peu  de  tems  après  dans 
le  meme  lieu  pour  le  Bengale  ,  prit  encore  plus 
mal  fes  mefures.  Un  procès  ,  dont  vraifemblable- 
ment  011  ne  verra  jamais  la  fin ,  eft  tout  ce  qui 
lui  relie  des  deux  feules  expéditions  qu’elle  ait 
tentées.  Les  commencemens  de  la  derniere  guerre 
ont  anéanti  lïin  8c  l’autre  corps. 

C’eft  le  feul  échec  qu’ait  efluyé  la  grandeur 
du  roi  de  Prufe.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  eft 
difficile  d’apprécier  fes  contemporains  3  011  les  voit 
de  trop  près.  Encore  moins  peut-011  fe  flatter  de 
bien  connoître  les  princes  dont  la  renommée  qui 
les  tire  de  l’oubli  ne  parle  jamais  fans  pafiîom 
L’admiration  qu’ils  infpirent  éveille  toujours  l’en¬ 
vie  ,  8c  trouble  ou  fufpend  le  jugement  des  fages 
meme.  Cependant  3  s’il  étoit  permis  de  prononcer 
d’apr  ès  une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux 
autres  ,  on  diroit  de  Frédéric  qu’il  diflîpa  les  com¬ 
plots  de  l’Europe  conjurée  contre  lui  5  par  un 
hazard  aufil  peu  prévu  que  mal  combiné  ;  qu’avec 
des  moyens  invifibles  ,  il  exécuta  les  chofes  les 
plus  frappentes  5  qu’il  changea  la  maniéré  de 
faire  la  guerre  qu’avant  lui  on  croyoit  portée  a  fa 
perfection  5  qu’il  montra  un  courage  d’efprit  dont 
Lhiftoire  ne  lui  fourniffoit  pas  peut-être  de  mo¬ 
dèle  y  qu’il  tira  de  fes  fautes  même  plus  d’avan¬ 
tage  que  les  autres  n’en  fa  vent  tirer  de  leurs  fuc- 
cès  j  qu’il  fit  taire  d’étonnement  ou  parler  d’ad- 
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ïmration  toute  la  terre  \  que  les  gueiriers  les  plus 
célébrés  de  fon  âge  n’arriveront  a  ia  pofterite  qu  a 
l’aide  de  fon  nom  8c  de  fa  mémoire  }  8c  qu  il 
donna  autant  d’éclat  a  fa  nation  que  les  autres 
fouverains  en  reçoivent  de  leurs  peuples. 

Il  préfente  un  front  toujours  menaçant»  L  opi¬ 
nion  de  fes  talens,  le  fouvenir  de  fes  actions  ,  tin 
revenu  annuel  de  foixante-fept  millions,  un  tréfor 
de  plus  de  deux  cens  ,  une  armée  de  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  hommes,  allure  fa  tranquillité» 
Maïheureufement  elle  n’elt  pas  utile  a  les  lu  ets 
comme  elle  le  fut  autrefois.  Ce  punce  continue 
à  laitier  les  Juifs  à  la  tête  de  fes  monnoyes  où  ils 
ont  introduit  un  lî  grand  défordre.  Il  a  vu  tom¬ 
ber  fans  les  fecourir  les  plus  riches  negocians  de 
fes  provinces  dans  des  abîmes  que  fes  opeiations 
leurs  avoient  crufés.  Il  a  mis  dans  fes  mains  les 
manufactures  les  plus  confiderables  de  fon  pays. 
Ses  états  font  remplis  de  monopoles  deftruéteius 
de  toute  induftrie.  Des  peuples  dont  il  fut  1  idole 
ont  été  livrés  à  l’avidité  d’une  foule  de  bngancs 
étrangers.  Cette  conduite  a  infpire  une  défiance 
fi  univetfelle  ,  foit  au- dedans  foit  au-dehors  ae 
la  Prutle ,  qu’il  n’y  a  point  de  hardiede  a  adurer 
que  les  efforts  qui  fe  font  pour  redufeiter  la  com¬ 
pagnie  d’Embden  feront  inutiles. 

O  Frédéric ,  Frédéric  !  tu  reçus  de  la  nature  une 
imagination  vive  8c  hardie ,  une  curiofité  fans  bor¬ 
nes,  du  goût  pour  le  travail  ,  des  forces  pour  le 
fupporter.  L’étude  du  gouvernement ,  de  la  poli¬ 
tique  ,  du  commerce  ,  de  la  légiflation  occupa  ta 
|eunede.  L’humanité  par-tout  enchamee  ,  aoat- 
tue,  eduya  fes  larmes  à  la  vue  de  tes  premiers  tra¬ 
vaux  ,  8c  fembla  fe  confoler  de  fes  malheurs  dans 
Jfefpérance  de  trouver  en  toi  fon  vengeur.  Elle 
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jaugiu-a  &  bénit  d’avance  tes  fuccès.  L’Europe  te 
donna  le  nom  du  roi  philofophe.  * 

Lorfque  tu  parus  lur  le  théâtre  delà  guerre 
a  célérité  de  tes  marches ,  l’art  de  tes  campement 
ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  toutes  les  na¬ 
tions  On  ne  cefloit  d’exalter  cette  difciplme  in¬ 
violable  qui i  donnoit  à  tes  troupes  la  viâoire  , 
cette  lubordination  méchanique  qui  ne  fait  de 
plusieurs  armées  qu’un  corps  dont  tous  les  mou- 
vemens  dirigés  par  une  impulfion  unique  frappent 
a  la  lois  au  même  but.  Les  philofophes  même 
prévenus  par  1-efpoir  dont  tu  les  avois  remplis  , 
enorgueillis  de  voir  un  ami  des  arts  &  des  hom¬ 
mes  parmi  les  rois ,  applaudifloient  peut-être  à 
tes  accès  fanglans.  1  u  fus  regardé  comme  le 
modèle  des  rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux ,  c’eft  celui  de 
roi  citoyen.  On  ne  l’accorde  pas  aux  princes  qui 
.confondent  les  vérités ,  les  erreurs  ,  les  préjugés, 
les  loix ,  les  fources  du  bien  &  du  mal ,  envifauent 
les  principes  de  la  morale  comme  des  hypothefes 
de  metaphyfique ,  &  la  raifon  comme  un"  orateur 
gagé  par  l’intérêt.  O  h  l’amour  de  la  gloire  s’étoit 
éteint  au  fond  de  ton  cœur  !  fi  ton  ame  épuifée  par 
tes  grandes  aérions  avoir  perdu  fon  redort  &  fon 
énergie  !  fi  les  foibles  pallions  de  la  vieillefie  vou- 
loient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois,  que 
deviendrait  ta  mémoire  ,  que  deviendraient  les 
e.oges  que  toutes  les  bouches  de  la  renommée  , 
que  la  voix  immortelle  des  lettres  &  des  arts 
t’ont  prodigués  ?  Mais  non  :  ton  régné  &  ta  vie 
ne  ieront  pas  un  problème  dans  l’hiftoire,  Rouvre 
ton  cætr  aux  fentimens  nobles  &  vertueux  qui 
firent  tes  premiers  délices.  Occupe  tes  derniers 
jours  du  bonheur  de  tes  peuples.  Prépare  la  fçli- 
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cité  des  générations  futures  par  ia  félicité  de  la 
génération  actuelle.  Refpeéte  la  tranquillité  de  tes 
voifins.  Ofe  davantage.  L’univers  eft  la  patrie 
d’un  grand  homme  ,  d’un  roi  qui  peut  le  remuer. 
Donne  le  repos  à  la  terre.  Que  l’autorité  de  ta 
médiation  ,  que  le  pouvoir  de  tes  armes  force 
à  la  paix  les  nations  inquiètes  :  fois  un  roi  ci¬ 


toyen. 

Rien  n’eft  grand ,  n’eft  heureux  dans  les  mo^ 
narchies  ,  fans  l’influence  du  maître  qui  les  gom 
verne  ;  mais  il  ne  dépend  pas  toujours  d’un  mo¬ 
narque  de  faire  tous  les  biens  convenables  à  fa 
nation  ,  quand  elle  ne  fécondé  pas  les  intentions 
du  gouvernement  par  fon  caraétere  ou  fes  difpov 
fitions.  C’eft  peut-être  autant  la  faute  des  peuples 
que  des  rois,  fi  les  projets  qu’on  a  fouvent  for¬ 
més  en  Efpagne  pour  faire  profpérer  le  commerce 
des  Philippines  n’ont  pas  eu  du  fuccès. 

Les  Philippines  ,  anciennement  connues  fous  le 
notai  de  Manilles,  forment  un  archipel  immenfe 
à  l’eft  de  l’Afie.  Les  montagnes  de  ces  ifles  font 
peuplées  de  fauvages  qui  paroiffent  être  les  plus 
anciens  habitans  du  pays.  Quelques  rapports 
qu’on  a  cru  entrevoir  entre  leur  langue  de  celle 
du  Malabar,  ont  fait  foupçonner  qu’ils  pouvoient 
être  venus  de  cette  agréable  contrée  de  l'Inde. 
Leur  vie  eft  toute  animale.  Ils  n’ont  point  de  de¬ 
meure  fixe.  Les  fruits,  les  racines  qu’ils  trouvent 
dans  les  bois  font  leur  unique  nourriture  5  de 
lorfqu5  ils  ont  epuife  un  canton  ,  ils  vont  en  dé¬ 
vorer  un  autre.  Les  efforts  qu’on  a  fait  pour  les 
affujettir  ont  toujours  été  vains  ,  parce  qu’il  11’y  a 
rien  de  fi  difficile  que  de  dompter  des  peuples 
errans. 

Les  plaines  d’où  on  les  a  chaffés  ont  été  fuc- 
cefllvement  occupées  par  des  colonies  de  Siarn  5 
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de  Sumatra  ,  de  Bornéo ,  de  Macalfar  ,  de  Maîaca  y 
des  Moluques  8c  d’Arabie.  Les  mœurs  de  ces  co¬ 
lons  étrangers ,  leur  religion  ,  leur  gouvernement 
ne  permettent  pas  de  fe  méprendre  fur  les  lieux 
de  leur  origine. 

Fernand  de  Magellan  fut  le  premier  Européen 
qui  reconnut  ces  ifles.  Mécontent  du  Portugal  fa 
patrie  ,  il  étoit  palTé  au  fervice  de  Charlequint  5 
êc  par  le  détroit  qui  depuis  porta  fon  nom ,  il 
arriva  aux  Manilles  en  1521.  Le  malheur  qu’il 
eut  d’y  périr  ,  n’auroit  pas  empêché  vraifembla- 
blement  que  fon  voyage  11’eût  eu  des  fuites  ,  fi 
elles  navoient  été  arrêtées  parla  combinaifon  dont 
on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiecle  les  Portugais 
s’ouvroient  la  route  des  Indes  orientales  &  fe  ren* 
doient  les  maîtres  des  épiceries  8c  des  manufac¬ 
tures  qui  avoient  toujours  fait  les  délices  des  na¬ 
tions  polies  ,  les  Efpagnols  s’afluroient  par  la  dé¬ 
couverte  de  l’Amérique ,  plus  de  tréfors  que  l’ima¬ 
gination  des  hommes  n’en  avoit  jufqu’alors  déliré. 
Quoique  les  deux  nations  fuivilfent  leurs  vues 
d’agran  diffament  dans  des  régions  bien  féparées  5 
il  parut  poiîible  qu’on  fe  rencontrât.  Leur  antipa¬ 
thie  auroit  rendu  cet  événement  dangéreux.  Pour 
le  prévenir,  le  pape  Alexandre  V  I  fixa  en  1493 
les  prétentions  refpeétives ,  par  une  fuite  de  ce 
pouvoir  univerfël  8c  ridicule  que  les  pontifes 
s’étoient  arrogés  depuis  plufieurs  fiecles ,  8c  que 
l’ignorance  idolâtre  de  deux  peuples  également 
fuperftitieux  prolongeoit  encore  pour  alfocier  le 
ciel  à  leur  avarice.  Il  donna  à  l’Efpagne  tout  le 
pays  qu’on  découvriroit  à  l’oueft  du  méridien  pris 
à  cent  iieues  des  Açores  ,  8c  au  Portugal  tout  ce 
qu’il  pourroit  conquérir  à  l’eft  de  ce  méridien. 
Dans  la  fuite  les  deux  puiffances  convinrent  d& 
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reculer  cette  ligne  de  démarcation  à  deux  cens 
cinquante  iieues  plus  à  l’oueft  pour  aflurer  davan¬ 
tage  leur  tranquillité.  Avec  plus  de  lumières  la 
cour  de  Rome  auroit  fenti  que  les  Efpagnols  pouf¬ 
fant  leurs  découvertes  du  côté  de  l’oueft  ,  &:  les 
Portugais  du  côté  de  l’eft  ,  c’étoit  une  néceflité 
qu’ils  fe  rencontraient.  L’expédition  de  Magellan 
démontra  cette  vérité. 

Les  Portugais  qui ,  quoique  navigateurs  ,  En¬ 
voient  pas  imaginé  qu’on  put  parvënir  aux  Indes 
par  une  autre  route  que  celle  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  furent  très-étonnés  d’y  voir  arriver 
les  Efpagnols  par  la  mer  du  iud.  Ils  craignirent 
pour  les  Moluques  fur  lefquels  leurs  rivaux  pré¬ 
tendaient  avoir  des  droits  ainfi  que  fur  les  Ma¬ 
nilles.  La  cour  de  Lisbonne  étoit  déterminée  a 
tout  plutôt  qu  a  voir  échapper  de  fes  mains  le 
commerce  des  épiceries.  Cependant  avant  de  fe 
commettre  avec  la  feule  puillance  dont  les  forces 
maritimes  fuflent  alors  redoutables  ,  elle  crut  de¬ 
voir  tenter  la  voie  de  la  négociation.  Ce  moyen 
réullît  plus  facilement  qu’on  ne  l’avoit  elpéré. 
Charlequint  que  fes  entreprifes  continuelles  rédui- 
ioient  à  des  befoins  fréquens,  confentit  pour  la 
fomme  de  trois  cens  foixante  mille  ducats  ,  à  fuf- 
pendre  tous  les  arméniens  pour  les  Moluques, 
jufqu’à  ce  que  les  droits  refpeétifs  eu  fient  été 
éclaircis.  Il  s’engagea  meme ,  en  cas  que  la  déci- 
fion  lui  fut  favorable ,  à  n’en  tirer  avantage  qu’a-, 
près  avoir  rembourfé  l’argent  qu’il  auroit  touché. 
Depuis  cet'  accommodement,  ce  monarque  Efpa- 
gnol  occupé  de  fon  agrandilfement  en  Europe 
3c  en  Amérique,  perdit  de  vue  les  Indes  orien¬ 
tales. 

Philippe  II  reprit  en  15  £4  le  projet  de  fou- 
rnettre  les  Manilles.  L’exécution  en  fut  confiée  à 
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Michel  Lopes  del’Egafpe.  Il  s’établit  folidement 
a  Luçon ,  la  principale  de  ces  ifles ,  &  jettales  fon- 
demens  de  quelques  colonies  dans  les  ifles  voifî- 
nés,  en  particulier  dans  celle  de  Zebu  où  Magel- 
an  avou  aborde.  Ses  fuccelTeurs  auroient  vraiiem- 
blablement  achevé  la  conquête  de  cet  archipel,  là 
on  leur^  eut  fourni  de  plus  grands  moyens  ,  peut- 
cae  meme  s  ils  n  avoient  été  obligés  d’employer 

?  ^ 1  ^  en  av°ient  a  foutenir  les  Portugais 

dans  res  Moluques.  La  patience  Hollandoife  rriom- 

i>.  a  e  ces  e  ori:s  foibles ,  tardifs  &  peu  lînceres. 
ils  ne  hrent  que  retarder  la  perte  des  riches  pofTef- 
hons  qui  en  etoient  l’objet ,  &  ils  laitlérent  la  do¬ 
mination  Caftillane  dans  les  Manilles  qu’on  com- 
mençoit  a  appeller  Philippines  dans  un  état  de  lan¬ 
gueur  dont  elle  neft  jamais  fortic. 

Le  nombre  des  Efpagnols  n’y  palfe  pas  trois 
mille.  On  peut  compter  le  triple  de  Métis.  Les 
uns  &  les  autres  font  chargés  de  contenir  un  mil-  . 
non  trois  cens  foixante  &  quelques  mille  Indiens 
qui  le  trouvèrent  fournis  lors  du  récenfement  de 
1 7  5 2 ;  La  plupart  font  chrétiens  ,  &  tous  payent 
un  tribut  de  demi  piaftre.  Ils  font  difperfés  dans 
neuf  ifles  &  diftnbués  en  vingt  départemens  , 
dont  celle  de  Luçon  feule  en  contient  douze.  Sa 
capitale  nommée  dans  tous  les  tems  Manille  ,  eft 
ituee  a  l  embouchure  d’une  grande  riviere  dans  le 
ond  d  une  baye  qui  a  trente  lieues  de  circuit. 
Lbgaipe  la.  jugea  propre  à  être  le  centre  de  l’état 
qu  x  vouloir  fonder ,  &  il  y  fixa  le  gouvernement 
&  le  commerce.  Gomez  Perez  de  las  Marignas 
1  entoura  de  murailles  en  1590,  &  y  bâtit  le  fort 
laint  Jacques.  Comme  elle  ne  reçoit  que  de  petits 
bat  mien  s ,  on  jugea  dans  la  fuite  qu’il  convenoû 
de  rortiner  Cavité  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  trois 
lieues  &  qui  lui  fert  de  port.  Il  eft  en  demi  cercle* 
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î-es  vaifleaux  y  font  par-tout  à  l’abri  des  vents  du 
fud  ,  mais  expofés  à  être  battus  de  ceux  du  nord  > 
s’ils  ne  fe  tiennent  fort  près  de  terre.  Trois  ou 
quatre  cens  Indiens  y  font  toujours  occupés  dans 
les  chantiers. 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur  dont 
1  autorité  fubordonnee  au  vice  -roi  du  Mexique  > 
doit  durer  huit  ans.  Il  a  le  commandement  des 
armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils  Ôc  mi¬ 
litaires.  Il  peut  diftribuer  des  terres  aux  foldats  , 
les  ériger  même  en  fiefs.  Cette  puilfance  ,  quoi¬ 
qu’un  peu  balancée  par  l’influence  que  le  clergé  &r 
i’inquifition  ont  dans  tous  les  établiflemens  Espa¬ 
gnols  du  nouveau  monde  ,  s’eft  trouvée  fi  dangé- 
reufe  ,  que  pour  en  arrêter  l’excès  3  on  a  imaginé 
plufieurs  expédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui 
régie  qu’on  pourfuivra  la  mémoire  d’un  gouver¬ 
neur  mort  dans  l’exercice  de  fa  charge  que 
celui  qui  fera  révoqué  ne  pourra  pas  partir  avant 
que  fon  adminiftration  ait  été  recherchée.  Tout 
particulier  peut  porter  fes  plaintes.  S’il  a  éprouvé 
quelque  injuftice  5  il  doit  être  dédommagé  aux 
dépens  du  prévaricateur  qu'on  condamne  de  plus 
a  une  amende  envers  le  fouverain  pour  l’avoir 
rendu  odieux.  Dans  les  premiers  tems  de  cette 
fage  inftitution ,  la  févérité  fut  poulTée  fi  loin ,  que 
lorfqueles  accufations  étoient  graves  St  nombreu- 
fes  ^  le  coupable  etoit  mis  en  pnfon.  Plufieurs  v 
moururent  de  fiayeur  5  Sc  d  autres  n’en  fortirent 
que  pour  fubir  des  peines  rigoureufes.  La  corrup¬ 
tion  a  fait  depuis  des  progrès.  Celui  qui  fuccéde 
eft  communément  décidé  par  des  fommes  confi- 
derables  ou  par  les  vexations  qu’il  fe  propofe  de 
commettre  à  pallier  celles  de  fon  prédécefîeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyftême  fuivi  d’op- 
preffion.  On  a  exigé  arbitrairement  des  impôts. 
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Le  revenu  public  s’eft  perdu  dans  les  mains  defti- 
nées  à  le  recueillir.  Des  droits  exceffffs  ont  fait 
dégénérer  le  commerce  en  contrebande.  Le  culti¬ 
vateur  s’eft  vu  contraint  de  dépofer  fes  récoltes 
dans  les  magafins  du  gouvernement.  On  a  pouffé 
l’atrocité  jufqu  a  fixer  la  quantité  de  grains  que 
fes  champs  devaient  produire  •  jufqu  a  l’obliger  de 
les  fournir  au  Fifc  fans  en  être  payé  que  dans  le 
tems  &  de  la  maniéré  qu’ii  plairoit  aux  Hidres 
de  ce  gouffre  public.  Cette  tyrannie  a  déterminé 
une  infinité  d’indiens  à  abandonner  les  Philippi¬ 
nes  ,  ou  à  fe  refugiei*  dans  les  lieux  inacceffibles  de 
ces  ifles.  L’hiftoire  fait  monter  à  plufieurs  mil¬ 
lions  les  malheureux  que  les  vexations  ont  fait  pé¬ 
rir.  Il  n’eft  pas  polîîble  d’évaluer  le  nombre  de 
ceux  que  Panéantiffement  de  la  culture  8c  des 
fubfïftances  a  empêché  de  naître.  Ce  qui  a  échappé 
a  tant  de  calamités  ,  a  cherché  fa  sûreté  dans  l’obf- 
curité  8c  dans  la  mifere.  Les  efforts  que  quelques 
adminiftrateurs  honnêtes  ont  fait  dans  l’efpace  de 
deux  fiecles  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  bar¬ 
baries  >  ont  été  inutiles  3  parce  que  les  abus  étoienc 
trop  invétérés  pour  céder  à  une  autorité  fubordon- 
née  8c  paffagere.  Il  n’auroit  pas  moins  fallu  qua 
le  pouvoir  fuprême  de  la  cour  de  Madrid  pour 
oppofer  une  digue  fuffifante  au  torrent  delà  cupi¬ 
dité  univerfelle;  mais  ce  moyen  unique  n’a  jamais 
été  employé.  Cette  honteufe  indifférence  eft  caufe 
que  les  Philippines  n’ont  pas  été  civilifées.  Il  n’y 
a  ni  police  ,  ni  induftrie.  A  peine  fauroit-on  leur 
nom  fans  les  liaifons  qu’elles  entretiennent  avec 
le  Mexique. 

Ces  liaifons  aufli  anciennes  que  l’établiilèment 
des  Efpagnols  dans  les  deux  Indes  3  fe  réduifent  à 
faire  paffer  en  Amérique  par  la  mer  du  fud  3  les 
productions ,  les  marchandées  de  l’Afie.  Nul  des 
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objets  qui  forment  ces  riches  cargaisons  rfeft  le 
produit  du  fol  ou  des  manufactures  de  ces  i lies. 
Elles  tirent  la  canelle  dé  Eatavia.  Les  Chinois  leur 
portent  les  foieries,  &  les  Angiois  ou  les  François 
les  toiles  blanches,  les  toiles  peintes  de  Bengale 
&  de  Coromandel.  Tous  les  peuples  de  l'Orient 
y  peuvent  naviguer  ouvertement,  mais  les  nations 
Européennes  font  obligées  de  mafquer  leur  pavil¬ 
lon.  Sans  cette  précaution  qui  n’eft  heureufement 
qu’une  cérémonie  vaine ,  elles  ne  feroient  pas 
reçues.  De  quelque  port  qu’ayent  été  expédiées 
les  marchandées ,  il  faut  qu’elles  arrivent  avant 
le  départ  des  Galions.  Celles  qui  viendroient 
après ,  ou  ne  feroient  pas  vendues  ,  ou  ne  le  fe¬ 
roient  qu’à  perte  à  des  négocians  qui  fe  treuve- 
roient  réduits  à  les  garder  dans  leurs  magafins 
jufqu  a  un  autre  voyage.  Les  payemens  fe  font 
avec  de  la  cochenille  de  des  piaftres  venues  du 
Mexique.  Il  y  entre  auffi  des  cauris  qui  n’ont  point 
de  cours  en  Afrique  ,  mais  qui  font  d’un  ufage 
général  fur  les  bords  du  Gange.  Il  eft  rare  qu’on 
traite  directement  avec  les  Efpagnols.  La  plupart 
dégoûtés  des  foins  pénibles  du  commerce  ,  mettent 
tous  leurs  biens  entre  les  mains  des  Chinois  qui 
s’enrichiffent  aux  dépens  de  ces  maîtres  indolens. 
Si ,  comme  la  cour  de  Madrid  l’a  voit  ordonné  en 
1750,  on  eût  forcé  ces  agens  les  plus  aéfcifs  de 
FAfie  à  fe  faire  baptifer  ou  à  for  tir  du  pays  , 
les  affaires  feroient  tombées  dans  un  défordre 
extrême. 

Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne  fe- 
roit  pas  un  mal ,  &  cette  opinion  eft  fort  ancienne. 
A  peine  les  Philippines  eurent  -  elles  ouvert  leur 
communication  avec  l’Amérique ,  qu’on  parla  de 
les  abandonner  comme  nuifbles  aux  intérêts  de 
la  métropole.  Philippe  II  &  fes  fucceffeurs  ont 
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eonftamment  rejette  cette  propofition  qui  a  été. 
renouvellée  à  plufieurs  reprifes.  La  ville  de  Se- 
ville  en  173 1  ,■  &  celle  de  Cadix  en  173  3  ont  eu 
des  idees  plus  raifonnables.  Toutes  deux  ont  ima¬ 
gine  ce  qu  il  eft  bien  étonnant  qu’on  n’eût  pas  vu 
plutôt  ,  qu  il  feroit  utile  à  l’Efpagne  de  prendre 
part  directement  au  commerce  de  i’Alîe  ,  3c  que 
Ses  poffeilïons  qu’elle  a  dans  cette  partie  du  mon¬ 
de  feroient  le  centre  des  opérations  qu’elle  y  vou- 
droit  faire.  Inutilement  leur  a-t-ran  oppofé  que 
Hude  fourniffant  des  étoffes  de  foie,  des  toiles 
de  coton  fupérieures  à  celles  de  l’Europe  pour  le 
fini ,  pour  les  couleurs  ,  fur-tout  pour  le  bas  prix  , 
les  manufactures  nationales  n’en  pourraient  foute- 
mr  la  concurrence  3c  feroient  infailliblement  rui¬ 
nées.  Cette  objeétion  qui  peut  être  de  quelque 
poids  chez  certains  peuples  ,  leur  a  paru  tout- à-, 
fait  frivole  dans  la  pofition  où  étoit  leur  patrie. 

En  effet  les  Efpagnols  s’habillent,  fe  meublent 
d  étoffés  ,  de  toiles  étrangères.  Ces  befoins  conti¬ 
nuels  augmentent  néceffairement  l’induftrie  ,  les 
richeffes ,  la  population,  les  forces  de  leurs  voifïns. 
Ils  abufent  de  ces  avantages  pour  tenir  dans  k 
dépendance  la  nation  qui  les  leur  procure.  Ne  fe 
conduiroit-elle  pas  avec  plus  de  fageffe  3c  de  di¬ 
gnité,  fi  elle  adoptoit  les  manufactures  des  Indes? 
Outre  rœconomie  3c  l’agrément  qu’elle  y  trou-* 
veroit  ,  elle  parviendrait  à  diminuer  une  pré¬ 
pondérance  dont  elle  fera  tôt  ou  tard  la  vic¬ 
time. 


Les  inconvéniens  prefqu’inféparables  des  nou¬ 
velles  entreprifes ,  font  levés  d’avance.  Les  ifles 
que  TEfpagne  pofiede  font  limées  entre  le  Japon  , 
la  Chine ,  la  Cochinchine ,  Siam  ,  Bornéo ,  Ma- 
cafiar ,  les  Moluques ,  3c  a  portée  d’entrer  en 
liaifon  avec  ces  difïérens  états.  Si  elles  font  trop 

éloignées 

O 


.  ,  Phiïofopkique  &  politique.  ig, 

éloignées  du  Malabar,  de  Coromandel  &  de  Ben¬ 
gale  pour  protéger  efficacement  les  érabliffiemens 
qu  on  y  formerbit,  elles  font  fi  près  de  piufieurs  de 
plus  riches  pays  que  les  Européens  fréquentent 
qu  elles  en  excluraient  facilement  leurs  ennemis 
en  rems  de  guerre.  D’ailleurs  la  diftance  où  elles 
lont  du  continent  les  garantir  des  ravages  qui  les 

delolent,  &  les  dérobent  a  la  tentation  délicate  de 
prendre  part  a  fes  divifions. 

Cet  éloignement  n’empêche pas  que  leur  fub- 
fiitance  ne  loit  alluree.  A  la  véiiré  les  tremble- 
mensde  terre  font  fréquens  aux  Philippines  -  & 
les  pluies  ne  difcontinuent  pas  depuis  juillet  juf- 
qu  en  novembre  j  mais  rien  de  tour  cela  ne  nuit 
a  leur  fertilité.  Il  n  y  a  pas  dans  l’Afie  des  con¬ 
fiées  plus  abondantes  en  poiffion  ,  en  grains ,  en 
fruits  ,  en  legumes,  en  beftiaux  ,  en&faot!  en 

cocotiers  ,  en  plantes  nourriffiantes  de  toutes  les 
eipeces. 

Ôn  y  trouve  même  piufieurs  objets  propres  au 

commerce  d  Inde  en  Inde.  Lebene,  le  tabac  la 

cire  ,  ces  mds  d’oifeau  fi  recherchés  des  Chinois 
e  bray  ,  une  efpece  de  chanvre  blanc  dont  oh  fait 
des  cables  &  des  voiles,  des  bois  de  charpente  8c 
de  cpnftruéhon  ,  exeellens  &  en  abondance  les 
cauns,  les  perles,  du  fucre  qu’on  peut  multiplier 

.  bo"’lV  &  ''»■  Onh  des  preuves 

mconteftables  que  dans  les  premiers  rems  is  Ef 

pagnols  faifoierit  palier  en  Amérique  une  grande 
quantité  de  ce  métal  trouvé  dans  les  riviefes  par 
les  naturels  du  pays.  Si  ce  qu’ils  en  ramafient  an¬ 
nuellement  ne  palfe  pas  aujourd’hui  mille  ou 
douze  cens  livres  pelant ,  il  faut  en  accufer  la  tv- 
rannie  qui  ne  leur  permet  pas  de  jouir  du  fruit 
de  leur  mduftrie.  Une  modération  raifonnab le 
les  engagent  a  reprendre  leurs  anciens  travaux 
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St  à  ie  livrer  à  des  travaux  encore  plus  utiles  i 

l’Efpagne. 

Alors  cette  couronne  tirera  de  la  colonie  pour 
l’Europe  ,  de  l’alun ,  des  peaux  de  buffle  ,  de  la 
cafle ,  la  fève  de  faint  Ignace  fi  utile  dans  la  mé¬ 
decine  ,  de  l’indigo ,  du  cacao  qu’on  y  a  tranf- 
porté  du  Mexique  &  qui  y  réuffit  fort  bien,  des 
bois  de  teinture  ,  du  coton ,  de  la  fauffe  canelle 
qu’on  perfectionnera  peut-être,  Sc  dont  telle 
qu  elle  eft  les  Chinois  fe  contentoient  avant  qu’ils 
fréquentaffent  Batavia.  Quelques  voyageurs  affiu 
rent  que  l’ifle  de  Mindanao  qui  la  produit  avoit 
aulli  autrefois  des  Giroffliers.  Ils  ajoutent  que  le 
fouverain  du  pays  ordonna  de  les  arracher  en  di- 
fant  qu’il  valoir  mieux  qu’il  le  fit  lui-même  que 
s’il  y  étoit  forcé  par  les  Hollandois.  Cette  anec¬ 
dote  paroît  bien  fufpeéte.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  que  le  voifinage  des  Moluques  donne 
des  grandes  facilités  pour  fe  procurer  les  arbres 
qui  produifent  la  mufcade  St  le  giroffle ,  St  que 
tout  doit  faire  efpérer  qu’ils  ne  dégénéreront  ja¬ 
mais. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  FEfpagne 
les  foieries  ,  les  toiles,  les  autres  productions  de 
l’Afie  néceffaires  à  fa  confommation ,  St  les  lui 
fourniront  à  meilleur  marché  qu’à  fes  concurrens. 
Tous  les  peuples  de  l’Europe  fe  fervent  de  l’argent 
tiré  de  l’Amérique  pour  négocier  dans  l’Inde. 
Avant  qu’ils  ayenr  pu  l’y  faire  arriver  ,  cet  argent 
a  dû  payer  des  droits  confidérables ,  faire  des  dé¬ 
tours  prodigieux  ,  courir  de  grands  rifques.  Les 
Efpagnols  en  l’envoyant  directement  d’Amérique 
aux  Philippines  ,  gagneront  fur  l’impofition  ,  fur 
le  tems  ,  fur  les  affurances;  de  forte  qu’en  donnant 
la  même  quantité  de  métaux  que  les  nations  riva¬ 
les,  ils  payeront  réellement  moins  cher  qu’elles* 
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Les  tranfports  d’argent  diminueroient  meme 
avec  le  tems  ,  fi  on  favoit  élever  ces  ifles  au  degré' 
de  fplendeur  auquel  la  nature  les  appelle.  Il  fau- 
d.roit  pour  cela  rappeller  dans  leurs  ports  les  na¬ 
tions  qui  les  fréqiientoient  avant  que  les  Efpa- 
gnols  les  enflent  envahies  *  faire  oublier  à  la  Chine 
que  quarante  mille  de  fes  fujets  qui  s  etoienr 
établis  aux  Philippines  y  furent  mdfracrés  la  plu¬ 
part  paice  qu  ils  fouffroient  impatiemment  le 
joug  affreux  qu  on  leur  împofoit.  Us  déferteroient 
Batavia  qu’ils  trouvent  trop  éloignée  de  leur  pa¬ 
trie  &  ranimeroient  dans  ces  ifles  les  arts  &  la 
culture.  On  les  verroit  bientôt  fuivis  de  beau¬ 
coup  de  négocians  libres  de  l’Europe  répendus 
dans  1  Inde ,  qui  fe  regardent  comme  viétimes  du 
monopole  de  leurs  compagniesi  Les  naturels  du 
pays  excités  au  travail  par  les  avantages  infépa- 
rables  de  cette  concurrence  fortiroient  de  leur  in¬ 
dolence.  Ils  aimeroient  le  gouvernement  qui  s’oc- 
cuperoit  de  leur  bonheur  5  Ye  rangeroient  en  foule 
fous  fes  loix  &  feroient  en  peu  de  tems  tous  Efpa- 
gnols.  Si  nos  conjedures  ne  font  pas  vaines  5  une 
colonie  telle  qu’on  vient  de  la  préfenter  feroit 
plus  utile  quun  établiflement  purement  paflif 
qui  dévoré  une  partie  des  tréfors  de  l’Amérique 
La  révolution  eft  facile.  On  ne  peut  manquer  de 

la  hâter  en  etablifTant  une  grande  liberté  de  com¬ 
merce  ,  une  grande  liberté  civile  &  relipieufe  & 
une  surete  entière  pour  les  propriétés.  ° 

Cet  édificè  ne  fauroit  être  l’ouvrage  d’une  com¬ 
pagnie.  Depuis  plus  de  deux  hecles  que  les  Eu¬ 
ropéens  fréquentent  les  mers  d’Afie ,  ils  n’ont  ja¬ 
mais  ete  animés  d’un  efprit  qu’on  put  eftimer 
Envain  la  fociété  ,  la  momie,  la  politique  om£ 
•les  progrès  parmi  nous,  ces  pays  éloignés  n’ont, 
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vu  que  notre  avidité  ,  notre  inquiétude  ,  notre 
tyrannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait  aux  autres 
parties  du  monde,  a  été  quelquefois  compenfé 
par  les  lumières  que  nous  y  avons  portées  ,  par 
des  fages  inftitutions  que  nous  y  avons  établies. 
Les  Indes  ont  continue  à  gémir  dans  leurs  ténèbres 
fous  leur  defpotifme,  fans  aucun  effort  de  no- 
tre  part  pour  les  délivrer  de  ces  fléaux  terribles. 
Si  les  differens  gouvernemens  avoient  eux-mêmes 
dirigé  les  démarches  de  leurs  négocians  libres  , 
il  eft  vraifemblable  que  1  amour  de  la  gloire  fe 
feroit  joint  à  la  paflion  des  richefles  ,  &  que  plus 
d’un  peuple  auroit  tenté  des  chofes  capables  de 
1  illuftrer.  Aucune  compagnie  na  eu  des  vues  fl 
élevées.  Refferrées  dans  les  idées  étroites  d’un 
gain  prefent ,  elles  n  ont  jamais  penfe  au  bonheur 
des  nations  avec  qui  elles  faifoient  le  commerce, 
Sc  on  ne  leur  a  pas  fait  un  crime  de  la  conduite 
quon  attendoit  d’elles. 

Combien  d  feroit  honorable  pour  LEfjpagne, 
oq  qui  personne  n  efpere  peut-être  en  ce  moment 
de  grandes  chofes ,  de  fe  montrer  fenfible  aux 
intérêts  du  genre  humain  &  de  s’en  occuper.  Ses 
vaiffeaux  deftinés  à  porter  la  félicité  dans  les 
contrées-  les  plus  reculees  de  l’Afie  ,  partiroient  de 
fes  differens  ports  &  fe  réuniroient  aux  Canaries  , 
ou  continueroient  féparément  leur  chemin  ,  fui- 
vant  les  circonffances.  Ils  pourroient  revenir  de 
1  Inde  par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ;  mais  ils 
s’y  rendroient  par  la  mer  du  fud  ,  où  la  vente  de 
leur  cargaifon  augmenteroit  de  beaucoup  leurs 
capitaux.  Cet  avantage  leur  aflureroit  la  fupério- 
rité  fur  leurs  concurrens  qui  en  général  navi¬ 
guent  à  faux  frais  ôc  ne  portent  guere  que  de 
l’argent.  La  riviere  de  la  Plata  leur  fourniroit  des 
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ïafraichiffèmens  ,  s’il  en  étoit  befoin.  Ceux  qui 
pourraient  attendre  ,  11e  relâcheroient  qu’au  Chili 
ou  meme  feulement  à  Jean  Fernandez. 

Cette  ifle  délicieufe  qui  doit  fon  nom  a  un 
Efpagnol  à  qui  on  l’avoit  cédée,  &  qui  s’en  dé¬ 
goûta  après  y  avoir  fait  un  allez  long  féjour  ,  le 
trouve  à  trente-trois  dégrés  quarante  minutes  de 
latitude  méridionale,  &  a  cent  dix  lieues  de  la 
terre  ferme  du  Chili.  Sa  plus  grande  longueur 
n  eft  que  d’environ  cinq  lieues,  8c  elle  n’a  pas  tout 
à  fait  deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace  il 
borné  8c  un  terrein  fi  inégal ,  on  trouve  un  beau 
ciel,  un  air  pur  ,  d’exceilens  bois,  une  eau  très- 
faine  ,  tous  les  végétaux  fpécifiques  contre  le  fcor* 
but.  L’expérience  a  prouvé  que  les  emins ,  les 
fruits,  les  légumes  ,  les  quatredupedes  de  i’Furone 
8c  de  l’Amérique  y  réufthfoient  admirablement. 
Les  côtes  font  fort  poiftonneufes  ,  la  morue  en 
particulier  y  eft  aufiî  abondante  qu’à  Terre-neuve. 
Tant  d’avantages  font  couronnés  par  un  bon  port. 
Il  eft  fitué  à  la  partie  feptentrionale.  Les  vaifteaux 
y  font  à  l’abri  de  tous  les  vents  excepté  de  celui 
du  nord  5  mais  il  n’eft  jamais  alfez  violent  pour 
leur  faire  courir  le  moindre  danger. 

Ces  commodités  ont  invité  tous  les  corfaires 
qui  vouloient  infefter  les  côtes  du  Pérou  par  leurs 
pirateries ,  à  relâcher  à  Jean  Fernandez.  Anfon 
qui  portoit  dans  la  mer  du  fud  des  projets  plus 
vaftes ,  y  trouva  un  afile  également  commode  8c 
sûr.  Les  Efpagnols  convaincus  enfin  que  la  pré¬ 
caution  qu’ils  avoient  prife  de  détruire  les  beftiaux 
quils  y  avdient  jettés  n’étoit  pas  fuffifante  pour 
en  ecarter  leurs  ennemis  a  fe  font  déterminés  il  y 
a  anr*ées  à  y  bâtir  un  fort.  Ce  pofte 

militaire  deviendra  un  établiffement  utile  ,  fi  la 
£our  de  Madrid  peut  fe  déterminer  à  ouvrir  les 
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yeux.  De  plus  grands  détails  feroienc  fuperflus. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  voir  combien  les 
idees  que  nous  ne  faifons  qu’indiquer  feroienc 
^vantageufes  au  commerce  ,  à  la  navigation  à 
a  grandeur  de  l’Efpagne.  Il  n’eft  pas  poffible  que 
les  liadons  que  la  Rulîie  entretient  par  terre 
avec  la  Chine,  s’élèvent  jamais  à  la  même  im- 
portance. 

Entre  ces  deux  empires  dont  la  grandeur  im- 
po  e  a  imagination  ,  eft  un  efpace  immenfe  corn 
nu  dans  les  premiers  âges  fous  le  nom  de  Scitie , 

rr  dar!s  les  tems  modernes  fous  celui  de  grande 
artarie.  La  plupart  de  fes  habitans  vécurent 
toujours  de  charte,  de  pèche,  du  lait  de  leurs 
tioupeaiix  ,  8c  avec  un  égal  éloignement  pour  le 
lejoin  des  villes  ,  pour  la  vie  féden taire  8c  pour 
1  agriculture..  Leur  origine  qui  s’ert:  perdue  dans 
ieius  ae.erts  &  leurs  courfes  errantes,  n’ert:  pas 
p  us  ancienne  que  leurs  ufages.  Iis  ont  toujours 
continue  d  eue  ce  que  leurs  peres  avoienr  été  ,  8c 
en  rem  ornant  de  génération  en  génération  ,  on 
trouve  que  rien  ne  reflemblê  tant  aux  hommes 
des  premiers  âges  ,  que  les  Tartares  du  nôtre.  Ils 
adoptaient  de  bonne  heure  la  doctrine  de  la  mé- 
tempheofe  qui  leur  fut  enfeignée  par  des  prêtres 
appelles  Lamas.  Ces  im  porteurs  téuflirent  à  faire 
ClOTic  qtte  îeur  chef  qui  réfide  à  Baraptola  dans 
c  J  :  5  croit  immortel.  Pour  entretenir  cette 

erreur ,  la  divinité  ne  fe  montre  jamais  qu  a  un 
peut  nombre  de  confident.  Si  elle  s’offre  dans  le 
temple  aux  adorations  du  peuple,  c’eft:  toujours 
dans  une  efpece  de  tabernacle  dont  la  clarté  dou- 
teufe  montre  plutôt  l’ombre  de  ce  dieu  vivant , 
que  fes  traits,  (puand  il  meurt  ,  on  lui  fiibrtitue 
un  autre  Lama  de  la  même  taille  ,  8c  s’il  fe  peut 
de  la  même  figure.  Avec  le  fecours  de  ces  pré- 
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cautions ,  l’illufion  fe  perpétue  meme  dans  les 
lieux  où  le  joue  cette  comédie  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  dans  l’efprit  des  croyans  éloignés  de  la 
icene. 

Cette  crédulité  n’a  pas  empêché  que  les  T arta- 
res  n’ayent  été  toujours  très  -  braves.  C’eft  pour 
arrêter  les  irruptions  qu’ils  faifoient  en  Chine  que 
fut  élevée  cette  fameufe  muraille  qui  commence 
dans  le  voifinage  du  fleuve  jaune,  3c  qui  s’étend 
jufqu’à  la  mer  de  Kamtzchatka.  Le  tiers  de  la 
nation  fut  employé ,  dit-on  ,  à  la  confttuire  ,  &: 
l’ouvrage  fut  porté  en  cinq  ans  à  fa  perfeâion  , 
quoiqu’il  fallut  pratiquer  de  larges  voûtes  pour  le 
cours  des  eaux  ,  3c  ménager  dès  iflues  pour  le  par¬ 
tage  des  troupes.  Un  million  de  foldats  la  gar- 
doit  dans  les  rems  anciens.  Lorlqu’on  dit  qu’elle 
a  cinq  cens  lieues  de  longueur,  on  y  comprend 
les  efpaces  remplis  par  les  montagnes  3c  ceux  où 
il  n’y  a  qu’un  folle.  Il  n’y  a  proprement  que 
cent  lieues  de  murs  conftruits  partie  en  brique  3c 
partie  de  terre  battue.  Ils  font  flanqués  par  inter¬ 
valle  d’un  grand  nombre  de  tours  fuivant  l’an¬ 
cienne  méthode  de  fortifier  les  places.  Leur  pins 
grande  élévation  eft  de  trente  pieds ,  3c  la  moin¬ 
dre  de  quinze.  Dans  leur  largeur  commune  ,  ils 
peuvent  contenir  fept  ou  huit  hommes  de  front. 
Ce  monument  de  l’aétivité  Chinoife  fut  conftruit 
fi  folidement ,  qu’il  fubfifte  prefqu’entier  après 
deux  mille  ans. 

Si  cette  barrière  n’en  impofa  pas  allez  aux  Tar- 
tares  pour  mettre  fin  à  leur  inquiétude  ,  elle  fut 
du  moins  fuffifante  pour  garantir  la  liberté  de 
l’empire  jufqu’au  treizième fiecle.  A  cette  époque, 
il  fut  attaqué  vivement  par  ces  barbares  ,  dont 
Genghiskam  avoir  réuni  feus  fes  drapeaux  les 
différentes  Hordes,  3c  il  fubit  le  joug  plus  facile- 
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mem  qu’il  n’étoit  poflible  de  le  prévoir  Ce  ùemra 
etiangei  ne  fut  brifé  que  lorfqu’au  bout  de  orna 
tre-vingt-neuf  ans  il  fe  trouva  dans  les  mains  E 

Efe  é  a'“  fimm“  >  efd“'  *  f«. 

Comme  la  population  dans  tous  les  pays  & 

izims  es.Kr fm  ie  a w  wuS  if. 

V1  s  “«“S»  le»  Tarâtes  qui  „-avoiem 

P°  “  de  asmeure  fixe  ni  p„  codent  de  go„- 
-ment,  ne  purent  jamais  être  fort  nombreux 

lorfn'TT  r  r  Pledde  Srandes  a™ées  »  c’eft  que 
|o  iqu  ils  faifoient  une  expédition  ,  lorfqu’ils  tin- 

mirlel6  iT  c’  Wme  U  natlon  fe  étroit  en 
où  -H  •  a!f°r  f°n  PayS  défelt-  L’impoflîbilité 
mef’F  °U  de,fe,reParer  continuellement,  com¬ 
me  1  Europe, policée  qui  ne  saffoiblit  point  par 

n3  pl'1Te  dL1ple  falt  prefque  fans  interruption  de- 
pu  s  tant  de  fiecles ,  la  rédu.foit  à  lailTer  un  inter, 
va  eimmenfe  entre  fes  entreprifès.  Après  un 
gund  éclat  elle  reromboit  toujours  dans  îobfcu- 

e  QL!  elle  Tfe  Feparoit  lentement  à  de  nouvelles 
conquêtes.  La  Chine  réprouva. 

El  L,es..Tarcares  clpelle  avoir  eu  le  bonheur  ou 
habilite  de  chalTer  de  fes  provinces  joints  au 

petn  nombre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur 
vie  errante,  formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peu¬ 
plèrent  dans  le  filence,  &  qui  avec  le  tems  fe  fon¬ 
dirent  la  plupart  dans  celle  des  Mantcheoux.  Leur 
reunion  leur  infpira  le  projet  de  conquérir  de 
nouveau  la  Chine  ,  &  leur  donna  des  forces  fuffi- 
fautes  pour  y  réuffir.  Cette  révolution  qui  eft  de 
!<$4plemola  moins  fubj Liguer  l’empire  des  Chi¬ 
nois  que  l’augmenter  d’une  portion  confidérable 
de  la  Tartane  Bientôt  après  il  s’agrandit  encore 
par  la  ioumiffion  des  Tartares  Mungols,  célébrés 
pour  avoif  envahi  la  couronne  de  "la  Chine  au 
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treizième  fiecle  ,  &  pour  avoir  fonde  la  plupart 
des  trônes  de  l’Afie ,  celui  de  Tlndoftan  en  par¬ 
ticulier. 

Cet  événement  fut  également  utile  aux  deux 
peuples  qui  avoient  befoin  l’un  de  l’aurre.  Le 
commerce  des  Chinois  adoucit  le  caraétere  arroce 
des  Tartares  ;&  l’humeur  fiere ,  inquiète  des  Tar¬ 
des  aguerrit  un  peu  les  Chinois  trop  livrés  peut- 
être  aux  arts  pacifiques.  A  la  vérité  la  valeur  pa- 
roifloit  leur  être  allez  peu  nécellàire  depuis  leur 
union  avec  les  Tartares ,  parce  qu’ils  n  etoient  en¬ 
roules  que  de  nations  foibles  ou  tributaires  }  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  s’élever  un  ennemi  qui 
pouvoit  devenir  dangéreux. 

Les  RulTes  qui ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  , 
avoient  conquis  les  plaines  incultes  de  la  Sibérie  , 
étoient  arrivés  de  défert  en  défert  jufqu’au  fleuve’ 
Amour  qui  les  conduifoit  à  la  mer  orientale  , 
Sc  jufqua  la  Selenga  qui  les  approchoit  de  la 

Chine  dont  ils  avoient  entendu  venter  les  ri- 
chefies. 

Les  Chinois  fentirent  que  les  courfes  des 
RulTes  pourraient  avec  le  tems  troubler  leur  tran¬ 
quillité,  &  ils  conftruifirent  quelques  forts  pour 
arrêter  un  voifin  dont  l’ambition  devenoit  fuf- 
peéte.  A  cette  époque  commencèrent  entre  les 
deux  nations  des  dilputes  vives  touchant  les  fron¬ 
tières.  Ces  difeuflions  jerterent  dans  les  efprits 
une  aigreur  extreme.  Les  chafleurs  des  deux  partis 
fe  chargeoient  fouvent ,  Ar  on  le  croyoït  tous  les 
jours  a  la  veille  d’une  guerre  ouverte.  Heureufe- 
ment  les  plénipotentiaires  des  deux  cours  parvin¬ 
rent  a  fe  concilier  en  1689.  Les  limites  des  deux 
nations  furent  pofées  à  la  riviere  de  Kerbechi 
près  de  1  endroit  même  où  l’on  négocioit ,  à  trois 
cens  lieux  de  la  grande  muraille.  C’elt  le  premier 
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traité  qu'eu  fient  fait  les  Chinois  depuis  la  fonda¬ 
tion  de  leur  empire.  Cette  pacification  offrit  une 
autre  nouveauté.  On  accorda  aux  Rufles  la  liberté 
d’envoyer  tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin  ,  dont 
les  étrangers  avoient  été  conftamment  éloignés 
avec  des  précautions  tout  à  fait  myftérieufes.  Il 
Rit  aifé  de  voir  que  les  Tartares  qui  s  croient  pliés 
aux  mœurs  de  la  Chine ,  s’écartoient  de  fes  maxi¬ 
mes  politiques. 

Cette  condefcendance  n’infpira  pas  de  la  mo¬ 
dération  aux  Raiîes.  Us  continuèrent  leurs  ufur- 
pations  &  bâtirent  à  plus  de  trente  lieues  au-delà 
des  limites  convenues,  une  ville  qu’ils  nommè¬ 
rent  Albafifinskoi.  Les  Chinois  s’étant  plaints  inu¬ 
tilement  de  cette  infidélité  ,  prirent  en  1715  le 
parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  où  le  Czar 
croit  engagé  dans  la  Baltique,  ne  lui  permettant 
pas  d  envoyer  des  troupes  à  l’extrémité  de  la 
T  a ''tarie  ,  la  place  fut  emportée  après  trois  ans  de 
fié^e. 

O 

La  cour  de  Petersbourg  fut  allez  éclairée  pour 
ne  fe  pas  livrer  à  un  relTènriment  inutile.  Elle 
fit  partir  en  171 9  pour  Pékin  ,  un  miniftre  char¬ 
gé  de  refiuffiter  le  commerce  anéanti  par  les  der¬ 
niers  troubles.  On  réufifit  en  partie  à  ce  qu’on 
eiiroir.  Les  caravanes  furent  autorifées  à  repren¬ 
dre  leurs  voyages  fans  payer  aucun  droit  pour  les 
marchandées  qu'elles  vendroient  ou  qu’elles  ache- 
teroient ,  mais  elles  furent  privées  d’un  avantage 
qui  paroi(Toit  confidérable. 

Les  Chinois,  quelque  fut  leur  motif,  avoient 
toujours  défrayé  les  caravanes.  Chacun  de  ceux 
qui  les  compofoient  ,recevoit  la  paye  d’un  foldat , 
tout  le  tems  qu  on  étoit  fur  les  terres  de  l’empire. 
Cette  générofité  les  rendoit  trop  nombreufes  ,  les 
précipitoit  dans  la  débauche ,  leur  infpiroit  de 
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l’orgueil,  de  la  cruauté.  On  efpéra  que  les  Rudes 
obligés  de  fe  nourrir  deviendroient  plus  circonf- 
peéts  ,  8c  on  retrancha  les  gratifications  dont  ils 
avoient  joui.  Cet  arrangement ,  quoique  bien 
conçu ,  ne  produifit  pas  l’effet  qu’on  s’en  étoit 
promis.  La  caravane  de  1721  ne  fe  conduifit  pas 
avec  plus  de  réferve  que  les  autres  ,  8c  il  fut  ar¬ 
rêté  que  dans  la  fuite  les  deux  nations  ne  traite- 
roient  enfemble  que  fur  la  frontière.  De  nouvelles 
brouilleries  ont  encore  interrompu  cette  liaifon. 
Un  commerce  interlope  eft  tout  ce  qui  en  refte. 
Il  eft  languiffant  ,  mais  on  doit  croire  que  la 
Ruflîe  s’occupe  des  moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera  doivent  l’en¬ 
courager  à  furmonter  les  difficultés  inféparables 
de  cette  entreprife.  Pour  des  draps,  des  toiles, 
des  cuirs ,  des  pelleteries  de  toutes  les  efpeces 
qu’elle  donnera  ,  elle  recevra  des  étoffes  de  foie, 
de  l’or,  de  la  porcelaine  ,  du  thé  8c  de  la  rhu¬ 
barbe.  La  réexportation  de  ces  deux  dernieres 
produdions  pourroit  devenir  confidérable  ,  parce 
qu’elles  conferveront  toujours  par  cette  voie  un 
dégré  de  perfection  qui  fe  perd  à  travers  ces  mers 
immenfes  8c  ces  climats  brûlans  par  où  l’on  nous 
apporte  tout  ce  qui  nous  vient  de  la  Chine.  Ces 
échanges  qui  ne  paftoient  pas  deux  cens  mille  rou¬ 
bles  ou  un  million  de  livres,  lorfqu’ils  fefaifoient 
pour  le  compte  de  la  cour ,  deviendront  très-confi- 
dérables ,  fi  le  miniftere  acquiert  jamais  affez  de 
lumière  pour  les  abandonner  à  l’intelligence ,  à 
l’adivité  ,  à  l’œconoraie  des  particuliers. 

La  Ruffie  a  d’autres  liaifons  avec  l’Afie ,  mais 
qui  lui  conviennent  moins.  Les  Arméniens  fixés 
a  Aftracan  tirent  des  Indes  par  la  Perfe  quelques 
toiles  8c  d’autres  marchandifes.  Cette  importation 
eft  groilie  par  des  Indiens  Guebres  qui  viennent  à 


Bakn ,  province  fi  tuée  au  couchant  de  la  mer  Caf 
ï)°Llr  J  fa're  ieiU'S  dévoci°™  dans  les  puits 

avec  de  1  argent,  eft  actuellement  peu  de  chofe 

?  ne  Peilc  jamais  s’étendre,  parce  ci ue  les  con’ 
Sommations  de  la  R„/T7„  VP  ^  V  n" 
bornées.  ^  fonî:  nccejflTairement 

cevthJnn0UfiDfme  V™  a  conSu  >  ^on  a  dû  con- 
rooe  à  r  T  leirf  r  Grand  ’  a  accoutumé  l’Eu- 

«Tée  '  i  ?"  Cmpi"  ““  °P'"lcn  ™- 

X,r  f  b°m  obfervaMiits  qui  cherchent  les 
iultats  dans  les  faits  ,  n  ont  pas  tardé  à  démêler 
au  travers  de  tant  de  brillantes  erreurs  que  ces 

JicheiT  0nréeS  ét01e?t  4115  lolx  ’  fans  llb«K,  fans 
o,;;  ;  eS,i  ar-POpi^laC10n  &  fans  induftrie.  Ils 

biiroTte  P  U$  °ln‘  IlS  ?.nc  oPé  affirmer  qu’on  neta- 
jarnais  une  police ,  des  mœurs  ,  un  gou¬ 
vernement  dans  ces  déferts ,  fans  rapproche?  les 
peupres  les  uns  des  autres.  Ils  ont  jugé  que  l’ap- 
piete  du  climat  oppofoit  un  obftacle  invincible^ 
ce  rapprochement;  dans  la  nécefiité  de  conferver 
°Lets  immenfes.  On  les  a  vu  douter  fi  Tinté- 
rieur  e  a  Ruflie  avoir  plus  gagné  que  perdu  de- 
pms  un  fiecle.  Son  légiûareur ,  difent-ils ,  à  tout 
epuile  pour  former  une  armée  ,  une  flotte  ,  un 
port;  &  fes  fuccelTeurs  achèvent  de  tout  ruiner 
pour  foutemr  l’oftentation  de  ces  vains  établilTe- 
mens.  L  empire  n’a  pas  alTez  de  liijets  pour  re¬ 
cruter  des  troupes  fi  nombreufes  ;  il  ne  fauroit 
jamais  y  avoir  de  marine  militaire  dans  un  état 
qui  n  a  point  de  marine  marchande  ;  ne  Pererf- 
bourg  qui  pouvoir  n1 'être  qu’utile  ,  a  plus  englouti 
que  procuré  de  reflburces  depuis  qu’il  eft  devenu 
mai  a  propos  une  capitale. 

Si  ces  raifonnemens  ont  autant  dç  folidité 
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i-|u  iis  paroiffent  en  avoir  ,  il  faudra  pour  donner' 
des  forces  reelles  à  la  Ruilie,  tempérer  l’état  de 
la  gloire ,  facrifier  l’influence  qu’elle  a  pris  dans 
les  affaires  générales  de  l’Europe  ,  réduire  Peterf- 
bourg  à  n’être  qu’un  entrepôt  de  commerce  ,  & 
tranfporter  la  cour  dans  1  intérieur  des  terres» 
C’eft  delà  qu’un  fouverain  fage  pourra  travailler  à 
lier  entre  elles  les  parties  trop  détachées  de  l’em- 
ptre»  Il  abandonnera  les  provinces  qui  ne  font  que 
1  affaiblir  poui  fortifier  celles  qui  peuvent  lui 
donner  une  vraie  puifTance-  Il  rompra  les  fers 
des  efclaves  de  la  couronne ,  &  invitera  ,  forcera 
s  il  le  faut  la  noblefle  à  fuivre  cet  exemple.  On 
veria  fortir  de  cet  airangement  un  tiers  état  fans 
lequel  11  ny  eut  jamais  chez  aucun  peuple  ni 
arts  ,  ni  lumières  ,  ni  liberté.  Les  RufTes  qu’on  a 
voulu  rendre  précipitamment  Allemans ,  An?! ois 
François,  ne  feiont  plus  etrangers  dans  leur  patrie. 
Ils  feront  Rudes  &  auront  un  caraétere  national, 
mais  différent  de  celui  qu’ils  avoient.  Ç’en  eft 
afTez  pour  eux.  Il  faut  parler  des  liaifons  que 
les  auties  nations  de  1  Europe  ont  formées  avec 
la  Chine. 

Ces  relations  qui  ont  néceflairement  pour  bafe 
1  induftrie  de  1  empire , ont  donné  lieu  à  beaucoup 
d  exagérations.  Quelques  écrivains  fuperficiels 
prenant  la  population  pour  la  mefure  des  affaires, 
ont  avancé  que  le  commerce  intérieur  de  ce  mand 
état  ne  devoir  pas  être  moins  confidérable\ue 
celui  de  1  Europe  entière  qui  n’a  pas  autant  d’hom¬ 
mes  que  la  Chine.  Un  examen  plus  réfléchi  auroit 
fait  fentir  que  l’œconomie  forcée  des  Chinois 
leur  interdifoit  ces  énormes  confommations,  ces 
fantaifîes  répétées  que  nous  permettent  la  nature 
de  norre  climat ,  l’étendue  de  notre  fol ,  nos  liai¬ 
fons  avec  le  refte  de  l’univers.  Il  falloir  fe  borner 
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a  dire  que  h  circulation  des  denrées  &  des 
marchandifes  doit  être  immenfe  dans  une  vafte 
monarchie  dont  toutes  les  provinces  ont  des  be- 
foins  difîérens ,  des  produdions  diverfes  &  qui 
cherchent  toutes  a  tirer  le  plus  grand  parti  pollî** 
ble  de  leur  fituation  ,  de  leurs  avantages. 

Le  caraétere  particulier  de  la  nation  doit  étefi* 
dre  les  affaires  plus  loin  que  la  néceflité.  On  y 
remarque  une  telle  activité  5  qu’il  eft  ordinaire 
de  voir  des  familles  nombreufes  fubfiiter  hon¬ 
nêtement  de  leur  trafic  ?  quoiqu’elles  n’ayent 
qu  un  tacl  de  fonds ,  tant  elles  ont  le  talent  de  le 
faire  changer  de  forme. 

Les  monnoies  dont  on  fe  fervent  dans  le  com¬ 
merce  étoient  autrefois  d’or  &  d’argent.  Elles 
a  voient ,  un  prix  fixe  &  un  poids  déterminé.  La 
quantité  prodigieufe  de  faux  monnoyeurs  qui 
infeftoient  l’état ,  fit  renoncer  à  un  ufage  fi  com¬ 
mode.  On  ne  fabriqua  plus  que  des  efpeces  de 
cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  par  des  événement 
dont  l’hiftoire  ne  rend  pas  compte  ,  on  lui  aflocia 
les  coquillages  fi  connus  fous  le  nom  de  cauris. 
Le  gouvernement  s  étant  apperçu  que  le  peuple 
fe  dégoûtoit  d’une  monnoie  fi  fragile  ?  ordonna 
que  les  vafes  8c  autres  uftenfiles  de  cuivre  répen¬ 
dus  dans  tout  1  empire ,  fuflent  livrés  aux  hôtels 
des  monnoyes.  Cet  expédient  n’ayant  pas  fourni 
des  retïources  proportionnées  aux  befoins  publics  , 
on  détruifit  environ  quatre  cens  temples  de  Foé  , 
dont  les  idoles  furent  fondues.  Les  chofes  furent 
pouffees  plus  loin  dans  la  fuite.  La  cour  paya  les 
Mandarins  &  les  troupes  ,  partie  en  cuivre  8c  par¬ 
tie  en  papier.  Les  efprits  fe  révoltèrent  contre  une 
innovation  fi  dangéreufe,  8c  il  fallut  y  renoncer. 
Depuis  cette  époque  3  qui  remonte  à  près  de  trois 
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fiecles  ,  la  monnoie  de  cuivre  eft  la  feule  monnoie 
légale.  Ceft  avec  elle  que  fe  font  tous  les  petits 
payemens.  Les  plus  confidérables  fe  font  en  lingots 
d’argent.  On  les  coupe  pour  les  payemens  médio¬ 
cres.  Les  Chinois  ont  une  fagacité  incroyable  pour 
juger  de  la  fineffe  ,  de  la  pureté  de  ce  métal.  La 
balance  dont  ils  fe  fervent  eft  d’une  telle  préci- 
lion  5  que  la  millième  partie  d’un  taél  la  fait  pen¬ 
cher  fenfiblement. 

On  fe  tromperoit  groftîerement  fi  on  vouloit 
juger  du  commerce  extérieur  de  la  Chine  par 
fon  commerce  intérieur.  Ses  liaifons  étrangères 
ont  toujours  été  très-bornées.  L’éloignement  où 
elle  a  vécu  des  autres  peuples  ,  peut  être  attribué 
au  mépris  qu’elle  avoit  pour  eux.  Elle  fuppofoic 
la  terre  quarrée ,  elle  fe  plaçoit  dans  le  centre,  3c 
reléguoit  dans  les  angles  les  autres  nations  qu’elle 
appelioit  Barbares.  L’arrivée  des  Européens  déran¬ 
gea  un  peu  fes  idées.  Elle  apprit  avec  furprife 
qu’il  y  avoit  au-delà  des  mers  des  hommes  inf- 
truits  de  toutes  fortes  de  fciences  ,  même  de  plu- 
fieurs  arts  qui  lui  étoient  inconnus.  La  communia 
cation  qu’elle  eut  avec  eux  la  défabufa  de  plu- 
fieurs  erreurs  grofiieres  ,  mais  ne  diminua  que 
peu  l’opinion  qu’elle  aVoit  de  fa  fupériorité. 
Elle  continua  à  penfer  qu’il  n’y  avoit  de  bien 
que  ce  qui  fe  faifoit  chez  elle ,  ni  rien  de 
vrai  que  ce  qui  lui  étoit  enfeigné  par  fes  doc¬ 
teurs. 

Cependant  l’exemple  des  navigateurs  de  l’oc¬ 
cident  fit  quelque  impreflion  fur  les  Chinois.  Ils 
defirerent  plus  qu’ils  n’avoient  fait  jufqu’aîors 
de  fréquenter  les  ports  voifins ,  3c  lé  gouverne¬ 
ment  Tartare  moins  zélé  pour  le  maintien  des 
mœurs  que  l’ancien  gouvernement  ,  favorifa  cq 
moyen  d’accroître  les  richeffes  nationales.  Les  ex- 
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péditions  qui  n’avoient  été  faites  jufÆ'alors  que' 
par  la  tolérance  întérelTée  des  commandans  des 
provinces  maritimes ,  fe  firent  ouvertement.  Un 
peuple  dont  la  fagefTe  étoit  fi  célébré  ne  pouvoit 
manquer  d  etre  accueilli  favorablement.  Il  profita 
de  la  haute  opinion  qu  on  avoit  de  lui  pour  éta¬ 
it'  e  goût  des  marchandifes  qu’il  pouvoit  four¬ 
nir,  &  fon  aéhvité  embraffa  le  continent  comme 
les  mers. 

Aujourdhui  la  Chine  trafique  avec  la  Corée 
quon  croit  avoir  été  originairement  peuplée  pat 
es  Tartares ,  qui  a  ete  sûrement  plufieurs  fois 
conquife  par  eux ,  &  qu’on  a  vu  tantôt  efclave 
tantôt  indépendante  des  Chinois  dont  elle  eft  ac¬ 
tuellement  tributaire.  Ils  y  portent  du  thé ,  de  la 
porcelaine  ,  des  étoffes  de  foie ,  &  prennent  en 
échange  des  toiles  de  chanvre  &  de  coton  &  du 
Ginleng  médiocre. 

Les  Tartares  qu  on  peut  regarder  comme  étran¬ 
gers  puiique  plufieurs  d’entr’eux,  les  Munaols 
en  particulier ,  fe  gouvernent  par  leurs  ufa<?es  5 
achètent  de  1  empire  des  étoffes  de  laine,  du  thé 
&:  du  tabac  quhls  payent  avec  des  martres  Zi¬ 
belines  &  du  Gmfeng.  Ces  précieufes  martres  ont 
la  peau  fi  tendre  &  fi  délicate  ,  qu  elle  perd  fon 
pi îx  poui  peu  qu  elle  foit  endommagée  5  delà 
vient  qu  on  ne  peut  pas  les  prendre  comme  les 
autres  animaux.  Le  chaffeur  qui  en  a  trouvé  quel- 
qu  une ,  la  fuit  plufieurs  jours  à  travers  les  nei¬ 
ges  ,  jufqu  a  ce  qu  il  1  ait  fatiguée  8c  réduite  à 
grimper  fur  un  arbre  ;  alors  il  allume  du  feu  tout 
au  tour ,  Sc  la  fumée  fait  defcendre  la  martre  qui 
fe  trouve  prife  dans  un  filet  dont  l’arbre  eft  en¬ 
vironné.  La  plante  du  ginfeng  ne  coûte  guère 
moins  de  fatigue ,  parce  quelle  ne  croît  que  dans 
les  montagnes  les  plus  efcarpées ,  dans  les  forêts 
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&  autour  des  rochers.  La  tige  de  cet  arbufte  hé- 
ridée  d’une  efpece  de  poil ,  eft  d’ailleurs  unie  , 
ronde  Ôc  d’un  rouge  foncé  ,  excepté  dans  la  partie 
bafïe  où  elle  blanchit  un  peu  à  caufe  du  voifina- 
ge  de  la  terre.  Elle  s’éieve  à  la  hauteur  d’envi¬ 
ron  dix-huit  pouces.  Vers  fa  cime  elle  jette  des 
rameaux  d’où  nailfent  des  feuilles  oblonçuies  , 
menues  ,  cotonneufes  ,  dentelées  ,  d’un  verd  obf- 
cur  par  delïùs  blanchâtre,  ôc  luifant  par  deiïous. 
Le  Ginfeng  a  phiheurs  vertus  dont  les  plus  recon¬ 
nues  font  fie  fortifier  l’edomach  ôc  de  purifier  le 
fang.  Il  eft  fi  précieux  aux  yeux  des  Chinois , 
qu’ils  lâchèrent  au  poids  de  l’or  ,  ôc  fouvent  plus 
cher.  Le  gouvernement  envoyé  tous  les  ans  en 
Tartarie  un  détachement  de  dix  mille  foldats  pour 
cueillir  cette  plante  dont  la  récolte  eft  interdite 
aux  particuliers.  Cette  défenfe  ne  les  empêche 
pas  d’en  chercher.  Sans  cette  contravention  à  une 
loi  in j  ufte  ,  ils  feroient  réduits  à  fe  pafîer  des 
marchandifes  qu’ils  tirent  de  l’empire,  ou  hors 
d’état  de  les  payer. 

Nous  avons  fait  connoître  le  commerce  de  la 
Chine  avec  les  Ruftes.  Celui  qu’elle  fait  avec  les 
habitans  de  la  petite  Bucharie  fe  réduit  à  leur  don¬ 
ner  du  thé,  du  tabac,  des  draps  d’Europe  pour 
les  grains  d’or  qu’ils  trouvent  dans  leurs  torrens. 

L  empire  eft  féparé  des  états  du  Mogol  ôc  des 
autres  contrées  des  Indes  par  des  fables,  des  mon- 
ragnes  ,  des  rochers  qui  rendent  toute  communi¬ 
cation  impraticable.  Ainfi  on  peut  afturer  que 
fon  commerce  par  terre  ne  palfe  pas  de  beaucoup 
un  million  de  tacls ,  ou  ce  qui  revient  au  même 
un  million  ôc  demi  de  piaftres.  Celui  qu’il  fait 
par  mer  avec  fes  voifins  eft  plus  confidérable. 

C’eft  avec  fes  foieries ,  fon  thé  ,  fa  porcelaine 
§c  quelques  autres  objets  de  moindre  importance 
Tome  IL  O 
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qu  il  le  fondent.  Le  Japon  paye  les  Chinois  avec 
du  cuivre  8c  de  1  or  y  les  Bhilippines  avec  des 
piaftres  ;  Batavia  avec  des  poivres ,  des  épiceries  , 
des  nids  d  oifeaii  y  Siani  avec  des  bois  de  teinture 
ou  de  fenteur  &  avec  des  vernis  *  le  Tonquin 
avec  des  foies*  la  Cochinchine  avec  du  lucre  8c 
de  1  or.  Toutes  ces  branches  réunies  peuvent  mon¬ 
ter  a  quatre  millions  de  tacls  8c  occuper  cent  cin¬ 
quante  batimens.  Les  Chinois  gagnent  au  moins 
cent  pour  cent  dans  ces  différentes  affaires  donc 
la  Cochinchine  fournit  à  peu  près  la  moitié.  Ils 
ont  pour  correfpondans  dans  la  plupart  des  mar¬ 
chés  qu’ils  fréquentent ,  les  defeendans  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  s’exilèrent  de  leur 
patrie  lorfque  les  Tartares  s’en  rendirent  maî¬ 
tres. 

Le  commerce  maritime  de  la  Chine,  qui  du 
côté  du  nord  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  le  Japon  9 
ni  du  coté  de  l’orient  au-delà  des  détroits  de  Ma- 
laça  ou  de  la  Sonde,  auroit  vraifemblablement 
acquis  une  plus  grande  extenlîon  ,  fi  fes  conftruc- 
teurs  moins  affervis  aux  anciens  ufages  avoient 
daigné  s’inftruire  à  l’école  des  Européens.  Ils  pour¬ 
voient  d’autant  plus  facilement  adopter  cette  in-* 
duftrie  que  les  ports  de  Nimpo ,  Demouy  8c  de 
Canton ,  les  feuls  proprement  de  l’empire  ,  ont 
un  fonds  fuffifant  pour  recevoir  les  plus  gros  vaif- 
fe aux.  Leur  opiniâtreté  à  ne  rien  prendre  des  au¬ 
tres  nations,  a  feule  mis  des  bornes  à  leur  navi¬ 
gation.  Elle  eft  aufli  imparfaite  qu’elle  l’étoit  il  y 
a  trois  fiecles. 

Leurs  jonques  &  leurs  fournies  ne  peuvent  pas 
fe  comparer  à  nos  batimens.  Les  plus  groffes  ne 
font  pas  de  cinq  cens  tonneaux.  Elles  ne  font  pro** 
prement  que  des  barques  plâtres  à  deux  mâts. 
Leurs  voiles  font  faites  V  de  nattes  de  Bambou  * 
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efpece  de  canne  fort  commune  à  la  Chine ,  clivi-i 
fées  par  feuilles  ,  ôc  arretées  par  des  bandes  de 
même  bois.  Ces  fortes  de  voiies  fe  plient  &  fe 
développent  comme  des  paravents.  Elles  tiennent 
mieux  le  vent  que  les  nôtres  5  mais  elles  font  plus 
difficiles  à  manier  &  perdent  à  la  dérive  tous  leurs 
avantages.  Les  vaiiTêaux  Chinois  font  calfatés 
avec  un  goudron  particulier  de  fi  bonne  qualité  , 
que  c’eft  alfez  d’un  puits  ou  deux  à  fond  de  cale  , 
pour  les  tenir  fecs.  On  n’y  connoît  pas  Pufage 
de  la  pompe.  Leurs  ancres  font  d’un  bois  dur  &: 
pefant,  qu’on  nomme  bois  de  fer  :  elles  font  moins 
fujettes  que  les  nôtres  à  fe  fauflêr  ,  mais  elles  ne 
peuvent  pas  être  aulîi  mordantes.  Les  navigateurs 
Chinois  connoiffent  Pufage  de  la  bo affole ,  &  il 
paroit  prouvé  qu’ils  s’en  fervoient  long-tems  avant 
nous  y  mais  au  lieu  de  la  fufpendre  pour  lui  con- 
ferver  fon  équilibre ,  ils  la  couchent  fur  un  lit  de 
fable  fin  qui  11e  peut  la  garantir  des  fecouifes  •  Sc 
pour  peu  que  la  mer  foit  agitée  ,  l’aiguille  perd 
continuellement  fa  direction.  Tout  Part  de  la  na¬ 
vigation  chez  ce  peuple  eft  concentré  dans  les  feuls 
timoniers  qui  conduifent  le  vaiffeau  &  qui  com¬ 
mandent  la  manœuvre  :  on  en  voit  quelques-uns 
d’affez  bons  pilotes  côtiers  ;  mais  prefque  pas  un 
ieul  qui  ne  perde  la  tête  en  haute  mer. 

Cette  ignorance  qui  devoir  interdire  aux  Chi¬ 
nois  les  voyages  de  long  cours ,  ne  pouvoir  pas 
empêcher  des  navigateurs  plus  hardis  ,  plus  habi¬ 
les  qu  eux  de  fréquenter  les  ports  de  leur  empire 
à  quelque  diftance  que  la  nature  les  en  eue  placés. 
Les  premiers  Européens  qui  y  parurent  furent  ad¬ 
mis.  dans  tous  indifféremment.  Leur  extrême  fa¬ 
miliarité  avec  les  femmes  ?  leur  violence  avec  les 
hommes ,  des  aftes  répétés  de  hauteur  &  d'indis¬ 
crétion  les  firent  concentrer  depuis  à  Canton  le 
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port  le  plus  méridional  dé  Pempire  ,  &  le  feul  ou 
les  chaleurs  foient  exceffives. 

Cette  ville  capitale  de  la  province  du  meme 
nom  reflemble  a  toutes  les  villes  de  la  Chine. 
Elles  font  quarrées  ,  8c  ont  au  centre  une  grande 
place  d’où  l’on  apperçoit  les  quatre  portes  princi¬ 
pales.  Leurs  rues  font  en  général  longues ,  affez 
étroites,  communément  allignées  &  fort  bien  pa¬ 
vées.  Les  maifons  fontaflîfes  fur  de  gros  quartiers 
de  pierre  diftribués  par  intervalle ,  tantôt  à  fleur 
de  terre ,  8c  tantôt  enfoncés  d’un  pied  ou  deux. 
On  pofe  deflus  des  colones  de  bois  couronnées  par 
la  charpente  qui  doit  former  le  toit.  Lorfque  ce 
toit  prefque  plat,  8c  pour  l’ordinaire  couvert  de 
thuile  efl:  conftruit ,  on  bâtit  les  murailles  indiffé- 
raniment  de  brique ,  de  bois  &  de  terre  battue. 
Ces  édifices  qui  n’ont  prefque  jamais  qu’un  raiz 
de  chauffée ,  font  le  plus  fouvent  partagés  en  deux 
ou  trois  cours,  8c  compofés  d’une  falle  expofée  au 
midi ,  8c  de  quelques  chambres  dont  les  fenêtres 
ne  donnent  pas  fur  la  rue  pour  n’être  pas  en  fpec- 
tacle  aux  paflans.  Les  appartenons  font  précédés 
d’un  veftibule  où  l’on  reçoit  les  étrangers  que  les 
mœurs  du  pays  ne  permettent  pas  d’admettre  dans 
l’intcrieur  des  maifons. 

On  n’y  voit  ni  miroirs ,  ni  tableaux ,  ni  prefque 
jamais  de  dorure.  Leur  ameublement  fe  réduit  à 
des  paravents  ,  à  des  chaifes  de  bois  ou  de  canne, 
à  des  tables  ,  à  des  vafes  de  porcelaine,  à  des  lan¬ 
ternes  de  foie  peintes  de  différentes  couleurs  8c 
fufpendues  en  forme  de  luftres  $  enfin  il  y  a  quel¬ 
ques  cadres  affez  propres  qui  renferment  des  fen- 
tences  écrites  en  gros  caraéteres  fur  des  morceaux 
de  fatin  blanc.  Leurs  lits  font  plus  ornés ,  8c  il 
n’eft  pas  rare  qu’on  y  employé,  les  plus  riches 
étoffes  5  mais  les  étrangers  ne  les  voient  pas ,  8c 
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çe  feroit  manquer  à  la  bienféance  que  de  les  con¬ 
duire  dans  le  lieu  où  Ton  couche. 

L’ufàge  des  cheminées  eft  inconnu  en  Chine. 
Il  eft  remplacé  par  des  fourneaux  de  brique  où 
l’on  brûle  du  charbon  de  bois  ou  de  terre.  Le  pa  - 
pier  tient  lieu  de  verre  aux  fenêtres.  Dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  où  l’air  eft  très  -  chaud  ,  on 
ne  reçoit  même  la  lumière  que  par  les  vuides  que 
laiftent  des  baguettes  de  canne  pofées  perpendicu¬ 
lairement.  Les  maifons  des  plus,  grands  feigneurs 
font  tout  aufli  (impies  ,  toute  la  différence  conlifte 
dans,  un  plus  grand  nombre  de  cours  &:  d’appar- 
temens. 

Ce  qui  diftingue  Canton  des  autres  villes  de 
l’empire  5  c’eft  qu’elle  eft  fituée  fur  les  bords  du. 
Tigre  ,  riviere  confidérable  qui  communique  d’un 
côté  par-divers  canaux  avec  les  provinces  les  plus 
reculées.,  &  qui  de  l’autre  conduit  au  pied  de  fes 
murs  les  plus  grands  vaifteaux.  On  y  voyoit  au¬ 
trefois  nos  bâtiroens  mêlés  avec  ceux  du  pays. 
Dans  la  fuite  on  a  obligé  les  navires  Européens» 
de  s’arrêter  à  Hoaunapon  qui  eft  à  quatre  lieues 
de  la  ville.  Il  eft  douteux  fi  ce  fut  la  crainte  de 
quelque  furprife  qui  infpira  cette  précaution  ,  ou, 
fi  ce  fut  un  moyen  imaginé  par  les  gens  en  place 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  défiance  Sc  La- 
vidité  des  Chinois  autorifent  également  les,  deux 
conjectures. 

Cet  arrangement  nie  changea  rien  à  la  fïtuation.' 
perfonnelle  des  navigateurs.  Ils  continuèrent  a 
jouir  dans  Canton  de  toute  la  liberté  qui  ne  bief- 
foi  t  pas  l’ordre  public.  Leur  caraétere  les  portoit 
à  en  abufer  ,  &  ils  fe  laffèrent  bientôt  de  la  cir- 
confpeétion  néceftaire  dans  un  gouvernement  rem¬ 
pli  de  formalités.  On  les  punit  de  leur  impruden¬ 
ce.  Les  palais  du  vice-roi  &  des  gens  en  place  leur 
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furent  fermés.  Le  magiftrat  fatigué  de  leurs  plaîrH 
tes  ne  voulut  plus  les  recevoir  que  par  le  canal 
des  interprètes  dépendans  des  marchands  Chinois, 
Tous  les  Européens  eurent  ordre  d’habiter  dans  le 
quartier  qu’on  leur  allîgna.  Il  n’y  eut  de  difpen- 
lés  de  cette  obligation  que  ceux  qui  trouvoient 
ailleurs  un  hôte  qui  répondoit  de  leurs  mœurs  8c 
de  leur  conduire.  Les  gênes  ont  encore  augmenté 
en  1760.  Les  Anglois  ayant  inftruit  la  cour  des 
vexations  qu’éprouvoit  le  commerce  *  il  a  été  en¬ 
voyé  de  Pékin  des  commiffaires  qui  fe  font  laides 
corrompre  par  les  accufés.  On  a  arrêté  à  cette  oc¬ 
casion  que  tous  les  Européens  Tenaient  relégués 
dans  treize  maifons  fort  longues  ,  toutes  de  file 
fk  fur  un  même  rang.  Elles  font  dans  un  faux- 
bourg  ,  donnant  d’1111  côté  fur  le  port,  de  l’autre 
fur  la  rue  8c  font  occupées  par  treize  riches 
negocians  avec  lefquels  feuls  nous  pouvons  trai¬ 
ter. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  du 
commerce  de  Chine.  Nous  continuons  à  y  aller 
acheter  du  thé,  de  la  porcelaine,  des  foies  ,  des 
foieries  ,  du  vernis ,  du  papier  ,  quelques  autres 
objets  moins  confidérables. 

Lethéeft  un  arbriffeau  qui  monte  rarement  au- 
défi  us  de  cinq  ou  fix  pieds.  Sa  racine  diffère  peu 
de  celle  du  pêcher.  Plufîeurs  tiges  de  hauteur 
égalé,  greffes  chacune  comme  le  pouce  8c  dépour¬ 
vues  de  branches  jufqu’à  la  cime,  s’élèvent  autour 
du  tronc  commun  qui  les  produit,  fe  partagent 
enfuireen  plufîeurs  rameaux,  8c  forment  une  touffe 
femblable  à  la  tête  de  nos  myrtes.  Les  feuilles 
font  étroites  ,  d’un  beau  verd ,  longues  d’un  pouce 
ou  deux  8c  dentelées  dans  leur  contour.  Cet  ar- 
brifleauquieft  toujours  verd  ,  pouffe  depuis  le  mois 
d  octobre  jufqu’à  celui  de  janvier  des  fleurs  allez 
femblabies  à  celles  du  reflet  blanc. 
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r  II  croît  ordinairement  dans  les  vallées  &  au 
pied  des  montagnes.  Le  meilleur  vient  dans  les 
terroirs  pierreux.  Celui  qu’on  plante  dans  les  ter¬ 
res  legeres  tient  le  fécond  rang.  Le  moindre  de 
tous  fe  trouve  dans  les  terres  jaunes.  En  quelque 
endroit  qu’on  le  cultive,  il  faut  toujours  chercher 
l’expofition  du  midi.  On  feme  les  graines  dansr 
des  trous  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon¬ 
deur.  Il  eft  nécelfaire  d’en  femer  plufieurs  enfem- 
ble ,  parce  que  de  quatre  ou  cinq  à.  peine  en  ger¬ 
me-t-il  une.  A  mefure  que  l’arbufte  s’élève ,  il 
faut  au  moins  une  fois  chaque  année  engrailfer  la 
terre.  A  l  age  de  trois  ans ,  il  commence  à  porter 
de  bonnes  feuilles  3c  en  abondance.  Il  en  donne' 
moins  à  fept.  On  le  coupe  alors  à  la  tige  ,  ce  qui 
lui  fait  pouffer  l’année  fuivante  un  bon  nombre 
de  rejetrons  couverts  de  feuilles.  Elles  ne  doivent 
pas  être  arrachées  par  poignées  ,  mais  tirées  Lune 
après  fautre.  Quoique  ce  travail  paroiffe  long3 
un  o  uvrier  en  recueille  dix  ou  douze  livres  en  une 
journée. 

La  différence  du  fol  &  de  la  culture  a  dû  in¬ 
troduire  une  grande  différence  dans  les  thés.  Il 
y  en  a  un  qu’on  ne  peut  employer  que  pour  les 
malades  ,  3c  un  autre  qui  ne  convient  qu’aux  Tar- 
îares  auxquels  il  faut  un  diffolvant  très  -  fort ,  à 
caufe  de  la  viande  crue  dont  ils  fe  nourriffent.  Les 
trois  efpeces  qui  font  d’un  ufage  univerfel  en 
Chine  parmi  nous ,  fortent  originairement  du 
meme  arbrilfeau.  L’avantage  que  les  unes  peuvent 
avoir  fur  les  autres  ,  vient  de  la  faifon  où  l’on  ra- 
maffe  la  feuille  &  de  la  maniéré  de  la  faire 
fecher. 

La  première  récolté  fe  fait  vers  le  commence» 
ment  de  mars.  Les  feuilles  alors  petites  ,  tendres  s 
à  peine  déployées  ,  font  les  meilleures  de  toutes  * 
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6  forment  ce  qu’on  appelle  le  thé  impérial  J  * 
parce  qu’il  fert  principalement  a  1  ufage  cte  1  em¬ 
pereur  &  de  fa  famille.  Les  feuilles  de  la  fécondé 
récolté ,  qui  fe  fait  au  mois  d’avril ,  font  plus 
fortes  Sc  plus  abondantes ,  mais  de  moindre  qua¬ 
lité  que  les  premières.  Enfin  la  derniere  Sc  la  plus 
médiocre  efpece  de  thé  y  fe  recueille  dans  le  mois 
fui  vaut. 

Les  feuilles  de  la  première  récolté  fe  fechent 
a  1  ombre.  On  expofe  a  la  fumée  de  l’eau  chaude 
celles  de  la  fécondé  Sc  troifieme  moiflon  ,  foit 
pour  les  amolir,  foit  pour  les  dépouiller  d’une 
qualité  âcre  qu’ont  toutes  ces  feuilles  dans  leur 
fraîcheur.  Dès  que  la  vapeur  les  a  pénétrées  ,  elles 
font  étendues  fur  des  platines  de  fer  ou  de  cuivre  5 
qu’on  applique  fur  un  fourneau.  On  les  retire  dès 
qu’elles  font  chaudes  pour  les  rouler  avec  la 
paume  de  la  main  fur  une  natte  jufqu’à  ce  qu’eb 
les  foient  frifées.  Comme  elles  perdroient  leur 
parfum  Sc  leurs  qualités  fi  on  ne  les  garantifioit 
des  impreflions  de  l’air,  on  a  l’attention  de  les 
enfermer  dans  des  boîtes  d’étain  greffier* 

Les  Chinois  font  un  grand  ufage  du  thé.  C’efl 
leur  boifion  ordinaire  ,  même  pendant  le  repas. 
Ils  penfent  qu’elle  porteroit  à  la  tête  &  qu’elle 
attaqueroic  les  nerfs  s’ils  ne  gardoient  la  feuille 
au  moins  un  an  avant  de  l’employer.  Ce  ne  fut  pas 
un  vain  caprice  qui  dans  l’origine  mit  à  la  mode 
cette  infufion.  Les  eaux  font  fo  mâche  s ,  défagréa- 
blés  5  mal-faines  dans  tout  l’empire,  fur- tout  dans 
les  provinces  baffes.  De  tous  les  moyens  qu’on 
imagina  pour  les  corriger,  l’ufage  du  thé  fut  le 
feu!  qui  eût  un  fuccès  complet.  L’expérience  fit 
voir  qu’il  avoit  d’autres  vertus.  On  fe  perfuada 
que  c’étoit  un  excellent  diffolvant  qui  purifioit 
le  fang ,  fortifioit  la, tête  Sc  l’eftomach  3  facilitoit 
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la  digeflion ,  la  circulation  du  fang ,  la  tranfpi- 
ration  \  quil  dégageoit  les  reins  6c  la  veflie  , 
qu’il  préfer  voit  des  maladies  chroniques  ou  mê¬ 
me  les  guériffoit  lentement. 

La  haute  opinion  que  ceux  des  Européens  qui 
fréquentèrent  les  premiers  la  Chine  fe  formèrent 
du  peuple  qui  l’habite  ,  leur  fit  adopter  l’idée 
peut-être  exagérée  qu’il  avoit  du  thé.  Ils  nous 
communiquèrent  leur  enthoufiafme ,  6c  cet  en- 
thouiîafme  a  été  toujours  en  augmentant  dans  le 
nord  de  l’Europe,  dans  les  contrées  où  l’air  eft 
groflîer  &  chargé  de  vapeurs ,  fur  -  tout  dans  la 
Grande-Bretagne  6c  dans  fes  colonies  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale. 

Quelque  foit  en  général  la  force  des  préjugés, 
on  ne  peut  guere  douter  que  cette  boiffon  ne 
produife  quelques  effets  heureux  chez  les  nations 
qui  l’ont  le  plus  univerfellement  adoptée.  Ils  ne 
peuvent  pas  cependant  être  comparables  à  ceux 
qu’elle  a  dans  le  lieu  de  fon  origine.  On  fait  que 
les  Chinois  gardent  le  meilleur  thé  pour  eux  , 
qu’ils  mêlent  fouvent  à  celui  qu’ils  vendent  d’au¬ 
tres  feuilles  ,  qui  quoique  reffemblantes  pour  la 
forme  ,  ont  peut-être  des  propriétés  toutes  diffé¬ 
rentes  ,  6c  que  la  grande  exportation  qui  s’en  fait 
les  a  rendus  moins  difficiles  fur  le  choix  du  ter- 
rein  ,  6c  moins  exaéls  pour  les  préparations.  Notre 
maniéré  de  le  prendre  ne  corrige  pas  ces  infidé¬ 
lités.  Nous  le  buvons  trop  chaud  6c  trop  fort. 
Nous  y  mêlons  toujours  trop  de  fucre ,  fouvent  des 
odeurs  6c  quelquefois  des  liqueurs  nuifibles.  In¬ 
dépendamment  de  ces  confidérations ,  le  long 
trajet  qu’il  fait  par  mer  fuffiroit  pour  lui  faire 
perdre  la  plus  grande  partie  de  fes  fels  bien- 
ïaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  vertus 
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du  thé  que  lorfqu’il  aura  été  tranfplanté  dans  no§ 
climats.  Celui  d’Efpagne  ou  d’Italie  lui  conviens 
droit  peut-être.  L’inutilité  des  tentatives  quon  a 
faites  pour  élever  l’arbrifleau  qui  le  produit ,  ne 
doit  pas  nous  décourager.  Les  expériences  n  ont 
été  faites  qu’avec  de  la  graine.  Peut-être  fi  on  Peut 
porte  tout  planté  dans  des  caillés  de  bonne  terre  5 
on  eut  été  plus  heureux.  L’importance  de  cultiver 
nous- même  une  plante  qui  ne  peut  autant  perdre 
à  changer  de  terrein  qu’a  fe  moifir  dans  des 
boîtes  ,  paroît  exiger  qu’on  ne  renonce  à  l’efpoir 
du  fuccès ,  qu’après  avoir  épuifé  tous  les  moyens 
d’y  arriver.  Il  n’y  a  pas  long-tems  que  nous  nous 
croyons  tous  auffi  éloignés  du  fecret  de  faire  de  la 
porcelaine. 

Il  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  cabi¬ 
net  du  comte  de  Caylus  deux  ou  trois  petits  frag- 
mens  d’un  vafe  cru  Egyptien ,  qui  dans  des  effais 
faits  avec  beaucoup  de  foin  ôc  d’intelligence  ,  fe 
trouvèrent  être  de  porcelaine  non  couverte.  Si  ce 
favant  ne  s’eft  pas  mépris  ou  n’a  pas  été  trompé , 
ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans  les  beaux  tems  de 
l’ancienne  Egypte.  Mais  il  faudroit  des  monumens 
plus  authentiques  qu’un  fait  ifolé  pour  en  faire 
refufer  l’invention  à  la  Chine  où  l’origine  s’en 
perd  dans  la  nuit  des  tems. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie ,  ou 
plutôt  c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  poteries. 
Elle  eft  plus  ou  moins  blanche  ,  plus  ou  moins 
folide ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranfparen- 
ce  ne  lui  eft:  pas  même  tellement  effèntielle  ,  qu’il 
n’y  en  ait  beaucoup  &  de  fort  belle  fans  cette 
propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d’un 
Vernis  blanc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce  vernis 
tfeft  autre  chofe  qu’une  couche  de  verre  fondu 


ph.ilofoph.ique  &  politique,  2.1 9 
&  glacé  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu’une  demi 
tranfparence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à 
cette  couche  qui  conftitue  proprement  la  porce¬ 
laine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette  efpece  de 
vernis,  fe  nomme  bifcuit  de  porcelaine.  Celle-ci 
a  bien  le  mérite  intrinfeque  de  l’autre  ,  mais 
elle  n’en  a  ni  la  propreté  ,  ni  l’éclat  ,  ni  la 
beauté. 

Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition  de 
la  porcelaine  ,  parce  que  comme  toutes  les  autres 
poteries  plus  communes  ,  fa  matière  eft  prife  im¬ 
médiatement  dans  les  fubftances  de  la  terre  même, 
fans  autre  altération  de  l’art  qu’une  fimple  divi- 
fion  de  leurs  parties.  Il  ne  doit  entrer  aucune  fiibf- 
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tance  métallique  ni  faline  dans  fa  compofition , 
pas  même  dans  fa  couverte  qui  doit  fe  faire  avec 
des  matières  aufli  fimples  ou  peu  s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &:  communément  la. 
plus  folide ,  fera  celle  qui  fera  faite  avec  le  moins 
de  matières  différentes  ;  c’eft-à-dire  avec  une  pier¬ 
re  vitrifiable  ,  5c  une  belle  argile  blanche  5c  pure. 
C’eft  de  cette  derniere  terre  que  dépend  la  foli- 
dité  5c  la  confiftance  de  la  porcelaine  5c  de  toute 
la  poterie  en  général. 

Les  connoifleurs  divifent  en  fix  dalles  la  por¬ 
celaine  qui  nous  vient  d’Afie  :  la  porcelaine  trai¬ 
tée  ,  le  blanc  ancien  ,  la  porcelaine  du  Japon , 
celle  de  Chine ,  le  Japon  Chiné  5c  la  porcelaine 
de  l’Inde.  Toutes  ces  dénominations  tiennent 
plutôt  au  coup  d’œil  qu’à  un  caraétere  bien  dé¬ 
cidé. 

La  porcelaine  traitée  ,  qu  on  appelle  ainfi  fans 
doute  parce  qu’elle  a  de  la  relfemblance  avec  les 
écailles  de  la  truite  ,  paroît  être  la  plus  ancienne 
5c  celle  qui  tient  de  plus  près  à  l’enfance  de  l’art. 
Elle  a  deux  imperfections.  La  pâte  en  eft  toujours 
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fort  grile ,  &  la  couverture  en  eft  gerfée  en  miiïé 
maniérés.  Cette  gerfure  n’eft  pas  feulement  dans 
la  couverte  ,  elle  prend  auffi  fur  le  bifcuir.  Delà 
vient  que  cette  porcelaine  n’eft  prefque  point 
tranfparente,  quelle  n’eft  point  fonore  ,  quelle 
eft  ti ès-fr agile ,  8c  qu’elle  tient  au  feu  plus  faci¬ 
lement  qu’une  autre.  Pour  cacher  la  difformité  de 
ces  gerfures  ,  on  1  a  variolée  de  couleurs  différen¬ 
tes.  Cette  bigarure  a  fait  fon  mérite  Sc  fa  répu¬ 
tation.  La  facilite  avec  laquelle  monfîeur  le 
comte  de  Lauraguais  l’a  imitée  ,  a  convaincu  les 
gens  attentifs  que  cette  efpece  de  porcelaine  n’eft 
qu’une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une  grande 
beauté  ,  foit  qu’on  s’en  tienne  à  l’éclat  de  fa  cou¬ 
verte  ,  foit  qu’on  en  examine  le  bifcuit.  Cette 
porcelaine  eft  ^  précieufe  ,  afTez  rare  &  de  peu 
d’ufage.  Sa  pâte  paroît  très-courte  8c  on  n’en  a 
pu  faire  que  de  petits  vafes  ou  des  figures ,  ou  des 
magots  dont  la  forme  fe  prête  à  fon  défaut.  On 
la  vend  dans  le  commerce  comme  porcelaine  du 
Japon  ,  quoiqu’il  paroifle  certain  qu’il  s’en  fait  de 
très-belle  de.  la  même  efpece  en  Chine.  Il  y  en 
a  de  deux  teintes  différentes  5  l’une  qui  a  le  blanc 
de  la  crème  précifément ,  l’autre  qui  joint  à  fa 
blancheur  un  leger  coup  d’œil  bleuâtre  qui  fem- 
ble  annoncer  plus  de  tranfparence.  En  effet  la 
couverte  paroît  être  un  peu  plus  fondue  dans 
celle-ci.  On  à  cherché  à  imiter  cette  porcelaine  à 
faint  Cloud  ,  8c  il  en  eft  forti  des  pièces  qui  pa¬ 
roi  (fent  fort  belles.  Ceux  qui  les  ont  examinées 
de  plus  près,  ont  trouvé  que  c  étoit  des  frittes, 
que  c’étoit  du  plomb  ,  8c  quelles  ne  pouvoient 
pas  foutenir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien  dif- 
ringuer  ce  qu’on  appelle  porcelaine  du  Japon  de 
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ie  que  la  Chine  fournie  de  plus  beau  en  ce  genre. 
Un  fin  connoiffeur  que  nous  avons  cônfaké  pré¬ 
tend  qu’en  général  ce  qu’on  appelle  véritablement 
Japon  a  une  couverture  plus  blanche  6e  moins 
bleuâtre  que  la  porcelaine  de  Chine  5  que  les  or- 
nemens  y  font  mis  avec  moins  de  profu lion  ,  que 
le  bleu  y  eft  plus  éclatant  ,  que  les  defTeins  6c 
les  fleurs  y  font  moins  baroques  ,  mieux  copiés 
de  la  nature.  Son  témoignage  paroît  confirmé  par 
les  écrivains  qui  difent  que  les  Chinois  qui  tra¬ 
fiquent  au  Japon  en  rapportent  quelques  pièces  de 
porcelaine  qui  ont  plus  d’éclat  6e  moins  de  foli- 
dité  que  les  leurs,  dont  ils  fe  fervent  pour  l’or¬ 
nement  de  leurs  appartenons ,  mais  jamais  pour 
l’ufage  ,  parce  qu’elles  foutiennent  difficilement 
le  feu.  Il  oferoit  bien  affirmer  à  la  beauté  de  telle 
piece  qu’elle  eft  du  Japon,  mais  de  telle  autre, 
il  ne  fe  le  permettroit  pas.  Il  croit  de  Chine  tout 
ce  qui  eft  couvert  d’un  vernis  coloré,  foit  en 
verd  céladon,  foit  en  couleur  bleuâtre,  foit  en 
violet  pourpre.  Tout  ce  que  nous  avons  ici  du 
Japon  nous  eft  venu  ou  nous  vient  par  la  voie 
des  Hollandois ,  les  feuls  Européens  à  qui  l’entrée 
de  cet  empire  ne  foit  pas  interdite.  Il  eft  poflible 
qu’ils  l5  ayent  choifi  dans  les  porcelaines  que  les 
Chinois  y  portent  annuellement ,  qu’ils  l’ayent 
acheté  à  Canton  même.  Dans  l’un  6c  l’autre  cas, 
la  diftindion  entre  la  porcelaine  du  Japon  6c 
celle  de  la  Chine  feroit  faulfe  au  fond  6e  n’au- 
roit  d’autre  bafe  que  le  préjugé.  Il  réfuite  tou¬ 
jours  de  cette  opinion  que  tout  ce  qui  porte  par¬ 
mi  nous  le  titre  de  porcelaine  du  Japon  ,  eft  tou¬ 
jours  de  très-belle  porcelaine. 

Il  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on  appelle  por¬ 
celaine  de  Chine.  La  couverte  eft  plus  bleuâtre* 
elle  eft  plus  chargée  de  couleurs ,  6c  les  deffeinç 
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cn  font  plus  bifaires  que  dans  celle  qu*on  nommai 
du  Japon.  La  pats  elle-meme  eft  conamunément 
plus  blanche  ,  plus  liée  ,  plus  grade  ;  fon  <nram 
plus  fin  ,  plus  ferré ,  &  on  lui  donne  moins&  de- 
paifleur.  Parmi  les  diverfes  porcelaines  qui  fe 
Fabriquent  en  Chine,  il  y  en  a  une  qui  eft  fore 
ancienne.  Elle  eft  peinte  en  gros  bleu  ,  en  beau 
rouge  3c  en  verd  de  cuivre.  Elle  eft  fort  grofliere, 
fort  malfive  ,  3c  d  un  poids  fort  confidérable*  Il 
s  en  ti ouve  de  cette  efpece  qui  eft  truitée.  Le 
grain  en  eft  fouvent  fec  &  gris.  Celle  qui  n  eft 
pas  truitee  eft  fonore }  mais  l’une  3c  l’autre  ont 
ties-peu  de  tranfparence.  Elle  fe  vend  fous  le 
nom  d  ancien  Chine  ,  3c  les  pièces  les  plus  belles 
iont  cenfees  venir  du  Japon.  C  etoit  originaire¬ 
ment  une  belle  poterie  plutôt  qu’une  porcelaine 
véritable.  Le  tems  3c  1  expenence  l’ont  perfec¬ 
tionnée.  Elle  a  acquis  plus  de  tranfparence  3c  les 
couleurs  appliquées  avec  p1  us  de  foin  ont  eu  plus 
d  éclat.  Cette  porcelaine  difîere  ellentiellementr 
des  autres  ,  en  ce  qu  elle  eft  faite  d’une  pâte  cour¬ 
te  ,  quelle  eft  très-dure  &  très-folide.  Les  pièces 
de  cette  porcelaine  ont  toujours  en-defious  trois  ou 
quatre  traces  de  fupports  qui  ont  été  mis  pour 
l’empêeher  de  fléchir  dans  la  cuifton.  Avec  ce  fe- 
cours  on  eft  parvenu  à  fabriquer  des  pièces  d’une 
hauteur ,  d’un  diamètre  confidérables.  Les  porce¬ 
laines  qui  ne  font  pas  de  cette  efpece  3c  qu’on 
appelle  Chine  moderne,  ont  la  pâte  plus  longue, 
le  grain  plus  fin ,  3c  la  couverte  plus  glacée  ,  plus 
blanche ,  plus  belle.  Elles  ont  rarement  des  fup¬ 
ports  ,  3c  leur  tranfparence  n’a  rien  de  vitreux. 
Tout  ce  qui  eft  fabriqué  de  cette  pâte  eft  tourné 
facilement ,  en  forte  que  la  main  de  l’ouvrier 
paroît  avoir  g  lifte  deftiis  ,  ainfi  que  fur  une  excel¬ 
lente  argile.  Les  porcelaines  de  cette  efpece  va- 
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rient  à  l’infini  pour  la  forme ,  pour  les  couleurs  * 
pour  la  maïn  d’œuvre  5c  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine  eft  celle 
à  qui  nous  donnons  le  nom  de  Japon  Chiné ,  par* 
ce  qu’elle  réunit  aux  ornemens  de  la  porcelaine 
qu’on  croit  du  Japon  ,  ceux  qui  font  plus  dans  le 
goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpece  de  porce¬ 
laine  ,  il  s’en  trouve  une  enrichie  d’un  très-beau 
bleu  avec  des  cartouches  blancs.  Cette  couverte 
a  cela  de  particulier  qu’elle  eft  un  véritable  émail 
blanc,  tandis  que  les  autres  couvertes  ont  une  de¬ 
mi  tranfparence  :  car  les  couvertures  de  Chine  ne 
font  jamais  tranfparentes  tout  à  fait. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la  mê¬ 
me  maniéré  fur  toutes  les  porcelaines  de  Chine  3 
fur  celles  même  qu’on  a  faites  a  fon  imitation. 
La  première,  la  plusTolide  de  ces  couleurs  eft 
le  bleu  qu’on  retire  du  faffre  qui  n’eft  autre  chofe 
que  la  chaux  de  Cobalt.  Cette  couleur  s’applique 
ordinairement  à  cru  fur  tous  les  vafes  avant  de 
leur  donner  la  couverte  8c  de  les  mettre  au  four  j 
en  forte  que  la  couverte  qu’on  met  enluite  par- 
deftus  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les  autres  cou¬ 
leurs  ,  8c  même  le  bleu  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  la  palette  ,  s’appliquent  fur  la  couverte  , 
&  ont  befoin  d’être  unies  préalablement  avec  une 
matière  faline  ou  une  chaux  de  plomb  qui  favo- 
rife  leur  ingrez  dans  la  couverte.  Une  maniéré 
particulière  5c  aftez  familière  aux  Chinois  de 
peindre  la  porcelaine  ,  c’eft  de  colorer  la  couverte 
toute  entière ,  pour  lors  la  couleur  ne  s’applique 
ni  deflus  ni  défions  la  couverte  ,  mais  on  la  mêle 
3c  on  l’incorpore  dans  la  couverte  elle-même.  Il 
fe  fait  des  chofes  de  faintaifie  très-extraordinai¬ 
res  en  ce  genre.  De  quelque  maniéré  que  les 
couleurs  foient  appliquées  ?  elles  fe  tirent  coin- 
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munément  du  cobalt  ,  de  1  or ,  du  fer ,  des  terres 
martiales  &:  du  cuivre.  Celle  du  cuivre  eft 
très  -  délicate  3c  demande  de  grandes  précau¬ 
tions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous  avons  parlé 
fe  font  àKing-Te-Tching,  bourgade  immenfë  de 
la  province  de  Kianfi.  Elles  y  occupent  cinq 
cens  fours  3c  un  million  d’hommes.  On  a  eftàyé 
à  Pékin  &  dans  d’autres  lieux  de  l’empire,  de 
les  imiter  j  3c  les  expériences  ont  été  malheureu¬ 
ses  partout  ,  malgré  la  précaution  qu’on  avoit 
prife  de  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers  , 
les  mêmes  matières.  Auili  a-t-on  univerfellement 
renoncé  à  cette  branche  d’induftrie  ,  excepté  au 
voifinage  de  Canton  où  on  fabrique  la  porcelai¬ 
ne  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine 
des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue  3c  facile  ;  mais 
en  général  les  couleurs  ,  le  bleu  fur-tout  3c  le 
rouge  de  mars  y  font  très-inférieurs  â  ce  qui  vient 
du  Japon  3c  de  l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes 
les  couleurs  excepté  le  bleu ,  y  relevent  en  boflfe , 
3c  font  communément  mal  appliquées.  On  ne 
voit  du  pourpre  que  fur  cette  porcelaine  ,  ce  qui  a 
fait  follement  imaginer  qu’on  le  peignoit  en  Hol¬ 
lande.  La  plupart  des  talfes ,  des  affiettes  ,  des 
autres  vafes  que  portent  nos  négocians  fortent 
de  cette  manufacture  moins  eftimée  en  Chine 
que  ne  le  font  dans  nos  contrées  celles  de 
fayance. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous 
l’art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s’en  eft  occupée 
plus  heureufement  que  les  autres  états.  Sa  por¬ 
celaine  eft  de  la  vraie  porcelaine ,  3c  vraifem- 
blablement  compofée  de  matières  fort  fimples  , 
quoique  dépendante  sûrement  d’une  combinai¬ 
son  plus  recherchée  que  celle  de  l’Afie.  Cette 
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tombinaifon  particulière  ,  8c  la  rareté  des  maté¬ 
riaux  qui  entrent  dans  fa  composition  doivent 
cauier  la  cherté  de  cette  porcelaine.  Comme  il 
ne  fort  de  cette  manufacture  qifune  feule  de 
même  elpece  de  pâte  ,  on  a  penfé  avec  ailes  de 
vraifemblance  que  les  Saxons  ne  poiTedenc  que 
leur  fecret  ?  8c  if  ont  point  du  tout  fart  de  la  por¬ 
celaine.  On  eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par  Ja 
grande  relfemblance  qu’il  y  a  entre  la  mie  de  le 
grain  de  la  porcelaine  de  Saxe,  de  celles  de  quel¬ 
ques  autres  porcelaines  d’Allemagne  qui  pareil- 
lent  faites  par  une  combinaifon  à  peu  près  fçm- 
blable. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conje&ure  on  peut 
a Ifurer  qu’il  n’y  a  point  de  porcelaine  dont  la  cou¬ 
verte  fort  plus  agréable  à  la  vue  ,  plus  égale  ,  plus 
unie  ,  plus  folide  &  plus  fixe,  Elle  refifte  a  un 
très-grand  feu  beaucoup  plus  long-tems  que  diffé- 
rentes  couvertes  des  porcelaines  de  Chine.  Ses 
couleurs  jouent  agréablement  de  ont  un  ton  très- 
mâle.  O11  n’en  connoît  point  d’aufli  bien  alforties 
à  la  couverte.  Elles  ne  font  ni  trop  ni  trop  peu 
fondues.  Elles  ont  du  brillant ,  fans  être  noyées 
&  glacées  comme  la  plupart  de  celles  de  Se- 
vre. 

Ce  mot  nous  avertir  qu’il  faut  parler  des  por¬ 
celaines  de  France.  On  fait  qu’elles  ne  font  faites 
ainfi  que  celle  d’Angleterre  qu’avec  des  frittes , 
c’eft-à-dire  avec  des  pierres  infufibîes  par  elles- 
memes  ,  auxquelles  on  fait  prendre  un  commen¬ 
cement  de  fufion ,  en  y  joignant  une  quantité  de 
fel  plus  ou  moins  confidérable.  Auffi  font*elle$ 
plus  vitreufes  ,  plus  fufibles ,  moins  folides  8c  plus 
cafiantes  que  toutes  les  autres.  Celle  de  Seyre 
qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  mauvaif§  de 
toutes,  &  dont  la  couverte  a  toujours  un  coup 
Tarn  IL  P 
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d’œil  jaunâtre  faîe  ,  qui  décele  le  plomb  dont  elle 
eft  chargée ,  n’a  que  le  mérite  que  peuvent  lui 
-donner  des  deflinateurs  ,  des  peintres  du  premier 
ordre.  Ces  grands  maîtres  ont  mis  tant  d’art  à 
quelques-unes  de  ces  pièces  ,  qu’elles  feront  pré- 
cieufes  pour  la  poftéritè  ;  mais  en  elle-même  , 
elle  ne  fera  jamais  qu’un  objet  de  goût,  de  luxe 
3c  de  dcpenfe.  Les  fupports  en  feront  une  des 
principales  caufes. 

Toute  porcelaine  au  moment  qu’elle  reçoit  fon 
dernier  coup  de  feu  ,  fe  trouve  dans  un  état  de 
fufion  commencée  :  elle  a  pour  lors  de  la  molefle, 
3c  pourroit  être  maniée  comme  le  fer  lorfqu’il 
cil  embrafé.  On  n’en  connoît  point  qui  ne  fotif- 
fre ,  qui  ne  fe  tourmente  lorfqu’elle  eft  dans  cet 
état.  Si  les  pièces  qui  font  tournées  ont  plus 
d’épaiffeur  &  de  faillie  d’un  côté  que  de  l’autre , 
auilî-tet  le  fort  emporte  le  foible  :  elles  fléchit- 
fent  de  ce  côté  ,  3c  la  piece  eft  perdue.  On  pare 
à  cet  inconvénient  par  des  morceaux  de  porcelai¬ 
ne  faits  de  la  même  pâte  de  différentes  formes 
qivon  applique  au-deffous  ou  contre  les  parties 
qui  font  plus  de  faillie  3c  courent  plus  de  rifque 
de  fléchir  que  les  autres.  Comme  toute  porcelai¬ 
ne  prend  une  retraite  au  feu  à  mefure  quelle 
cuit ,  il  faut  non-feulement  que  la  matière  dont 
<on  fait  les  fupports  puiffe  fe  retraire  auflî ,  mais 
encore  que  fa  retraite  ne  foit  ni  plus  ni  moins 
grande  que  celle  de  la  piece  qu’elle  eft  deftinée 
i  foutenir.  Les  différentes  pâtes  ayant  des  retrai¬ 
tes  différentes  ,  il  s’enfuit  que  le  fupport  doit  être 
de  la  même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu  &  fufcep- 
tible  de  vérification ,  plus  elle  a  befoin  de  fup¬ 
port.  C’eft  par  cet  inconvénient  que  pèche  effen- 
liellemertf  la  porcelaine  de  Sevre  dont  k  pâte 
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£{t  d  ailleurs  fore  chere  ,  &  qui  en  confomme  lou* 
vent  plus  en  iupport  qu'n  n’en  entre  dans  la 
piece  de  porcelaine  même.  La  néceilité  de  co 
moyen  cufpendieux  entraîne  encore  un  autre  in¬ 
convénient.  La  couverte  ne  peut  pas  cuire  en  mê¬ 
me  teins  que  la  porcelaine  qui  eft  obligée  par-là 
d’aller  deux  fois  au  feu.  La  porcelaine  de  Chine 
&  celles  qui  lui  reilemblent  étant  faites  d’une 
pâte  plus  lolide  ,  moins  fufceptible  de  vétrifica- 
tion  ont  rarement  befoin  d  erre  foutenues  &  le 
cuilent  avec  la  couverture.  Elles  confommenc 
donc  beaucoup  moins  de  pâte ,  fouffrent  moins 

de  perte  ,  demandent  moins  de  tems ,  de  fouis  de 
de  feu. 


Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la 
prééminence  de  la  porcelaine  d’Afie  fur  les  nôtres 
en  difant  que  ces  dernières  réfiftent  moins  au  feu 
que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle  ,  que  toutes 
•celles  d  Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe ,  & 
que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle  des 
Indes.  Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  alîèrtion 
prife  dans  toute  fon  etendue.  Il  y  a  peu  de  porce¬ 
laines  de  Chine  qui  réfiftent  autant  au  feu  que 
celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment  même  &  fe 
bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle  de  M,  de  Lau- 
raguais.  Mais  cela  doit  être  compté  pour  rien  ou 
pour  fort  peu  de  chofe.  La  porcelaine  n’eft  pas 
Faite  pour  retourner  dans  les  fours  dont  elle  eft 
fortie.  Elle  n  eft  pas  deftinee  a  ehuyer  un  feu  dç 
reverbere. 


t  Par  ou  les  porcelaines  de  Chine  l’emportent 
véritablement  fur  celles  d’Europe  ,  c’elt  par  leur 
folidité  •  c’eft  par  la  propriété  qu’elles  ont  d’être 
échauffées  plus  facilement  &  avec  moins  de  rifi- 
que ,  de  fouftrir  fans  danger  l’imprellion  fubir® 
des  liqueurs  froides  ou  bouillantes  ;  ce  fl  pat  la 
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facilité  avec  laquelle  on  les  travaille  &  qu’elles 
fe  aillent  :  avantage  incomparable  qui  fait  qu’on 
en  fabrique  fans  jreine  de  pièces  de  toute  gran¬ 
deur  ,  qu’on  la  cuit  avec  moins  de  rifque ,  quelle 
eft  à  meilleur  marché ,  d’un  ufage  univerfel  5  8c 
quelle  peut  être  par  conféquent  l’objet  d’un  com¬ 
merce  plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine 
des  Indes  ,  c’eft  que  fa  pâte  eft  admirable  pour 
faire  des  creuzets  8c  mille  autres  uftenfiles  de  ce 


genre  qui  font  d’une  utilité  journalière  dans  les 
arts.  Non- feulement  ces  vafes  réfiftent  plus  long- 
tems  au  feu  }  mais  ce  qui  eft  bien  plus  précieux  , 
ils  ne  communiquent  rien  aux  verres  8c  aux  ma¬ 
tières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur  matière  eft  fi 
pure  3  fi  blanche  >  fi  compacte  8c  fi  dure  ?  qu’elle 
n’entre  en  fufion  que  difficilement  8c  ne  porte 
point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  tou¬ 
tes  ces  commodités.  Il  eft  certain  que  M.  le  comte 
de  Lauraguais  qui  a  cherché  long  tems  le  fecret 
de  la  porcelaine  de  Chine  eft  parvenu  à  en  faire 
qui  lui  reffemble.  Ses  matériaux  ont  le  même  ca¬ 
ractère  5  8c  s’ils  ne  font  pas  exactement  de  la 
même  efpece ,  ils  iont  au  moins  des  efpeces  du 
même  genre.  Comme  les  Chinois  5  il  peut  faire 
fa  pâte  longue  ou  courte  ,  8c  employer  à  fon  choix 
fon  procédé  ou  un  procédé  différent.  Sa  porcelai¬ 
ne  ne  le  cede  en  rien  â  celle  des  Chinois  pour  la 
facilité  à  fe  tourner  5  à  fe  modeler ,  8c  lui  eft 
fupérieure  par  la  folidité  de  fa  couverte  5  peut- 
être  auffi  par  fon  aptitude  à  recevoir  les  couleurs. 
S’il  parvient  â  lui  donner  la  même  fineffe ,  la 
meme  blancheur  du  grain  ,  nous  n’aurons  pas  plus 
cle  raifon  d’envier  à  la  Chine  fa  porcelaine  que  fa 
foie.  ^ 
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Les  annales  de  cet  empire  attribuent  la  décou¬ 
verte  de  la  foie  à  une  des  femmes  de  1  empereur 
Hoangti.  Les  impératrices  fe  firent  depuis  une 
agréable  occupation  de  nourrir  des  vers  ,  d’en 
tirer  la  foie  Ôc  de  la  mettre  en  œuvre.  On  pré¬ 
tend  même  qu’il  y  avoit  dans  l’intérieur  du  pa¬ 
lais  un  terrein  deftiné  à  la  culture  des  mûriers. 
L’impératrice  accompagnée  des  premières  dames 
de  fa  cour ,  fe  rendoit  en  cérémonie  dans  ce  ver¬ 
ger  8c  cueilloit  elle  -  même  les  feuilles  de  trois 
branches  que  fes  fui  vantes  abaiffoient  à  fa  portée. 
Une  politique  fi  fage  encouragea  fi  bien  cette 
branche  d’induftrie ,  que  bientôt  la  nation  qui 
n’étoit  couverte  que  de  peaux  fe  trouva  habillée 
de  foie.  En  peu  de  tems  l’abondance  fut  fuivie 
de  la  perfection.  On  dut  ce  dernier  avantage 
aux  écrits  de  plufieurs  hommes  éclairés  ,  de 
quelques  miniftres  même  qui  n’avoient  pas  dé¬ 
daigné  de  porter  leurs  obfervations  fur  cet  art 
nouveau.  La  Chine  entière  s’inftruifit  dans 
leur  théorie  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  rap¬ 
port. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent  la  foie  9 
de  la  filer ,  d’en  fabriquer  des  étoffes  pafia  de 
Chine  aux  Indes ,  en  Perfe ,  en  Grece  8c  enfin 
à  Rome.  Il  fe  répandit  depuis  dans  le  refte  de 
l’Italie  ;  &  avec  le  tems  il  devint  commun.  La 
nature  du  climat  8c  peut-être  d’autres  caufes  ne 
lui  permirent  pas  d’avoir  par  -  tout  le  même 
fuccès. 

Les  foies  de  Naples ,  de  Sicile  5  de  Reggiœ 
font  toutes  communes  ,  foit  en  organfin  ,  foit  en 
trame.  On  les  employé  pourtant  utilement  ;  elles 
font  même  nécefiaires  pour  les  étoffes  brochées , 
pour  les  broderies  j  pour  les  boutonnières  5  pour  1& 
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comme ,  pour  tous  les  ufages  où  Ton  abefoin  dé 
foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie,  celles  de  Novi,  de 
Venife  5  de  Tofcane,  de  Milan,  du  Montferrat , 
de  Le i  game  3c  du  Piémont ,  font  employées  en 
organfin  pour  chaîne  ,  quoiqu’elles  rfayent  pas 
toutes  la  même  beauté  ,  la  même  bonté.  Les  foies 
de  Boulogne  eurent  long-tems  la  préférence  fur 
toutes  ^  les  autres.  Depuis  que  celles  du  Piémont 
ont  c te  perfectionnées  ,  elles  tiennent  le  premier 
rang  pour  1  égalité  ,  la  fineflè  ^  la  legereté.  Cei- 
Bergame  font  celles  qui  en  approchent  le 

plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  PEfpagne  foient 
en  geneial  fort  belles ,  celles  de  Valence  ont 
une  grande  fuperiorite.  Les  unes  3c  les  autres  font 
propres  a  tout.  Leur  feul  défaut  eft  d’être  un  peu 
trop  chargées  d’huile  ,  ce  qui  leur  fait  beaucoup 
perdre  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France  fiipérieures  a  la  plupart  des 
foies  de  l’Europe  ,  ne  cèdent  qu’à  celles  de  Pié¬ 
mont  3c  de  Bergame  pour  la  legereté.  Elles  ont 
cl  ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles  de 
Piémont ,  plus  d’égalité  3c  de  nerf  que  celles  de 
Bergame.  Les  trames  en  font  plus  belles  3c  les 
poils  bien  fupérieurs ,  égaux  même  à  ceux  d’Ef- 
pagne.  En  général  les  foies  de  France  font  pré¬ 
parées  avec  plus  de  foin  que  toutes  les  autres , 
ïi  on  veut  excepter  celles  qu’on  ouvre  en  organ- 
fin  dans  le  Piémont.  Le  Languedoc,  le  Dauphiné 
3c  la  Provence  en  y  comprenant  le  comtat  d’Avi¬ 
gnon  procluifent  annuellement  fix  mille  quin¬ 
taux  de  foie.  La  livre  de  quatorze  onces  fe  vend 
depuis  quinze  jufqu  a  vingt  3c  une  livre.  Au  prix 
commun  de  dix-huit  livres  y  cela  forme  un  objet 


plütcfopJnque  &  politique*  z$I 
He  dix  millions.  Lorfque  la  Tourraine  qui  eix 
ij66  en  fir  vingt  quintaux  ,  &c  les  autres  provin¬ 
ces  qui  fe  livrent  à.  ce  genre  dinduûne  auront 
fait  les  progrès  qu  on  peut  raifonnablement  atten¬ 
dre  ,  la  France  le  trouvera  déchargée  du  tribut 
qu  elle  paye  à  l’étranger.  Il  eft  encore  coiifidcrable* 
Les  regiftres  des  douanes  font  foi  que  depuis  1739' 
j ufqu’en  1 746  cette  monarchie  a  acheté  tous  les  ans 
fept  cens  foixante-huit  mille  vingt-quatre  livres 
de  foie  ,  cent  trente-fix  mille  fept  cens  trente- qua¬ 
tre  livres  de  bourres  ,  trois  nulle  quatre  cens  cm— 
quante-fept  livres  de  cocons. 

La  diverfité  des  foies  que  recueille  1  Europe 
ne  Fa  pas  mife  en  état  de  fe  palfer  de.  celle  de 
Chine.  Quoiqu’en  général  fa  qualité  foit  pefante 
êc  fon  brin  inégal ,  elle  fera  toujours  recherchée 
pour  fa  blancheur.  On  croit  communément  quel- 
le  tient  cet  avantage  de  la  nature.  Ne  feroit  -  il 
pas  plus  naturel  de  penfer  que  lors  de  la  filature  ,, 
les  Chinois  jettent  dans  la  bafiine  quelque  ingré¬ 
dient  qui  a  la  vertu  de  chafïer  toutes  les  pairies; 
hétérogènes ,  du  moins  les  plus  grofiieres  ?  Le  peu 
de  déchet  de  cette  foie  en  comparaifon  de  toutes 
ks  autres  ,  lorfqu’on  la  fait  cuire  pour  la  teinture , 
paroît  donner  un  grand  poids  a  cette  conjecture- 
L’argument  qu’on  pourroit  tirer  de  ce  que  toutes 
les  foies  de  Chine  n’ont  pas  une  égale  blancheur 
ne  feroit  pas  bien  fort.  L’art  ne  doit  pas  chercher 
à  la  donner  inutilement  aux  foies  deftinées  à  la 
teinture. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  idée,  la  blancheur 
de  la  foie  de  Chine  à  laquelle  nulle  autre  11e  peut 
etre  comparée  ,  la  rend  leule  propre  a  la  fabriquer 
des  blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu’on  a 
faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres  dans  les  manu, 
factures  de  blonde  ,  ont  toujours  été  vains ,  foit 
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qtvoa  ait  employé  des  files  apprêtées  ou  »•* 
appretees.  On  a  été  un  peu  moins  malheureux 
a  i  egard  des  gazes.  Les  foies  les  plus  blanches  de 
France  &  d  Italie  1  ont  remplacée  avec  une  ap¬ 
parence  de  luccès  ;  mais  le  blanc  &  l’apprêt 

«ont  jamais  été  fi  parfaits ,  &  ils  coulent  aifé- 
menr. 


,  I/)alns  Ie  demier  fiecle  ,  les  Européens  tifoiene 
_‘e  ^-'^une  *01t  peu  de  foie.  La  nôtre  étoit  fuffi- 
antw  poui  les  gazes  noires  ou  de  couleur ,  8C 
pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d’ufage.  Le  goût 
qu  on  a  pris  depuis  quarante  ans ,  &  plus  «éné- 
ralement  depuis  vingt-cinq  pour  les  gazes  blan- 
cfies  &  pour  les  blondes,  a  étendu  peu  à  peu  la 
confommation  de  cette  produ&ion  orientale.  Elle 
s  eic  élevce  dans  les  tems  modernes  à  quatre- 
vingt  milliers  par  an  dont  la  France  a  toujours 
employé  les  trois  quarts  au  moins.  Cette  impor¬ 
tation  a  fi  fort  augmenté  en  i7< Jd,  que  la  feule 
compagnie  d’Angleterre  a  tiré  de  Chine  cent 
quatre  milliers  de  foie»  Elle  lie  refera  pas  oifive, 
quoique  les  gazes  &  les  blondes  ne  puilTent  pas 
(a  confommer.  Les  Anglois  en  feront  l’ufage  qu’ils 
en  ont  fait  jufqu  ici  lorfqu’elle  n’étoit  pas  trop 
chere.  Ils  la  feront  ouvrer  ,  le  fin  en  organfin, 
le  moyen  &  le  gros  en  poil  &  en  trame  qu’ils 
employèrent  dans  leurs  fabriques  de  moires  & 
de  bas.  Les  bas  auront  fur  les  autres  l’avantage 
d  une  blancheur  éclatante  &  inaltérable  ,  mais  ils 
feront  infiniment  moins  fins. 


Indépendamment  de  cette  foie  d  une  blancheur 
Unique  qui  fe  recueille  principalement  dans  la 
province  de  Tche-Kiang  ,  &  que  nous  connoif* 
Ions  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de  Nankin  , 
lieu  où  on  la  fabrique  plus  particuliérement ,  la 
Chine  produit  des  foies  communes  que  nous  ap- 
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pelions  foies  de  Canton.  Comme  elles  ne  font 
propres  qu'à  quelques  trames  ou  poil  dans  le  genre 
de  premières  fortes  ordinaires  d’Alais  8c  qu'elles 
font  plus  cheres ,  on  en  tire  trcs-peu.  Ce  que  les 
Anglois  8c  les  Hollandois  en  portent  ne  palfe  pas 
cinq  ou  fix  milliers»  Les  étoffes  forment  un  plus 
grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  metrre 
les  foies  en  œuvre  qu’à  les  recueillir.  Cet  éloge 
ne  s’étend  pas  à  celles  de  leurs  étoffes  où  il  entre 
de  l’or  &:  de  l’argent.  Leurs  ouvriers  ne  connoif- 
fent  pas  l’art  de  paffer  avec  ces  métaux  par  la 
filiere ,  pour  les  retordre  enfuite  avec  le  fil.  Ils 
fe  contentent  de  couper  en  plufieurs  lames  fort 
minces  des  feuilles  de  papier  dorées  ou  argentées  , 
8c  d’y  rouler  la  foie  qui  prend  auffi-tot  la  teinture 
de  ces  feuilles.  Quelquefois  fans  fe  donner  la 
peine  de  dorer  les  fils  *  ils  appliquent  la  feuille  fur 
r  étoffe  même.  Quelle  de  ces  deux  maniérés  qu’on 
prenne  pour  appliquer  la  dorure,  elle  eft  toujours 
mauvaife  8c  de  courte  durée. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en 
général  du  nouveau  que  de  l’excellent ,  ces  étoffes 
malgré  leur  brillant  ne  nous  ont  jamais  tenté. 
Nous  n’avons  été  guere  moins  rebutés  de  la  défec- 
tuofité  de  leur  deffein.  On  n’y  voit  que  des  figu¬ 
res  eftropiées  &  des  groupes  fans  intention.  Per- 
fonne  n’y  a  apperçu  le  moindre  talent  pour  diftri- 
buer  les  jours  &  les  ombres ,  ni  cette  grâce  ,  cette 
facilité  qui  fe  font  remarquer  dans  les  ouvrages 
de  nos  bons  artiftes.  Il  y  a  dans  toutes  leurs  pro¬ 
duirions  quelque  chofe  de  roide  8c  de  mefquia 
qui  déplaît  aux  gens  d’un  goût  un  peu  délicat.  Tout 
y  porte  le  cara&ere  particulier  de  leur  génie  qui 
manque  de  feu  8c  d’élévation. 

Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  défauts 
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dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  repréfentent  detf 
fleurs  ,  des  oi féaux,  des  arbres  ,  c’eft  qu’aucun  de 
ces  objets  n’eft  tiflii  en  relief.  On  peint  les  figu¬ 
res  fur  rétoffe  même,  8c  elles  ne  font  diftinguees 
que^  par  la  différence  des  couleurs  8c  non  par 
i  inégalité  des  fonds.  Ces  couleurs  qui  ne  font  que 
des  lues  de  fleurs  ou  d’herbes ,  s’imbibent  dans 
1  etoifie  8c  ne  s’eftacent  prefque  jamais.  L’illufion 
quelles  produifent  eft  telle,  que  les  différens  ob¬ 
jets  paroiffent  fortir  de  l’étoffe  comme  s’ils  étoient 
brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  Chine  n’ont  pas  befoin 
d’indulgence.  Elles  font  parfaites  ainfi  que  leurs 
couleurs  ,  le  verd  8c  le  rouge  en  particulier.  Le 
blanc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chi¬ 
nois  n’employent  à  cet  ouvrage  que  des  foies  de 
Tche-Kiang.  Ils  font  comme  nous  débouillir  la 
chaîne  à  fonds ,  mais  ils  ne  cuifent  la  trame  qu’à 
demi.  Cette  méthode  conferve  à  l’étoffe  un  peu 
de  fermeté  8c  lui  donne  plus  de  carte  ou  de  main. 
Ces  blancs  font  roux  ,  mais  fans  être  jaunâtres  , 
8c  délicieux  à  la  vue  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui 
la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofe  pas  moins  agréable» 
ment  fur  les  vernis  Chinois. 

Le  vernis  eft  une  efpece  de  gomme  liquide  de 
couleur  rouffatre.  Celui  du  Japon  eft  le  plus  par¬ 
fait  ,  vient  enfuite  celui  de  Tonquin  8c  de  Siam , 
8c  enfin  celui  de  Combaye  qui  eft  le  plus  groflîer. 
Les  Chinois  en  achètent  dans  tous  les  marchés  , 
parce  que  celui  qu’ils  tirent  de  plufieurs  de  leurs 
provinces  ne  fuffit  pas  à  leur  confommation. 
L’arbre  qui  le  donne  fe  nomme  Tfi-chu.  Il  ref- 
femble  au  frêne  par  l’écorfe  8c  par  la  feuille.  On 
ne  le  voit  guere  s’élever  au-deffus  de  quinze  pieds, 
&  fa  groffeur  commune  eft  de  deux  pieds  8c  de¬ 
mi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits,  8c  fe  multi¬ 
plie  ainfi* 
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‘  rÀu  printemps ,  lorfque  le  Tfi-chu  pouffe  ,  on 
elioifit  le  rejetton  le  plus  vigoureux  qui  fort  du 
tronc  à  fleur  de  terre  8c  non  des  branches.  Ce 
rejetton  qui  doit  avoir  environ  un  pied  ,  eft  en¬ 
duit  de  mortier  fait  de  terre  jaune.  Cet  enduit 
qui  a  trois  pouces  d’épaiffeur  commence  à  deux 
pouces  du  tronc,  enveloppe  quatre  ou  cinq  pou¬ 
ces  de  rejetton ,  6c  eft  couvert  d’une  natte  qui  le 
défend  des  pluies  8c  des  injures  de  l’air.  On  en¬ 
trouvre  la  terre  en  automne  pour  voir  en  quel 
état  font  les  racines  que  le  rejetton  y  pouffe  ordi¬ 
nairement.  Si  elles  font  jaunes ,  on  coupe  le 
rejetton  entre  le  tronc  8c  l’enduit ,  8c  on  le  plante. 

.  Si  on  les  trouve  blanches  ,  l’opération  eft  ren¬ 
voyée  au  printems  fuivant.  Dans  quelque  faifon 
qu’elle  fe  fade  ,  il  eft  effentiel  de  mettre  beaucoup 
de  cendres  dans  le  trou  qu'on  a  préparé.  Si  on 
négligeoit  cette  précaution  ,  les  fourmis  dévore- 
roient  les  racines  encore  tendres  du  nouveau 
plan  ,  ou  en  tireroient  tout  le  fuc  8c  le  feroient 
fecher. 

Il  faut  attendre  que  l’arbre  ait  fept  ou  huit 
ans  pour  lui  demander  un  vernis  qui  foit  d’un 
bon  ufage.  L’hyver  n’en  donne  point.  Celui  qu’on 
obtiendroit  au  printemps  ou  en  automne  feroit 
mêlé  d’eau.  L  été  eft  la  faifon  de  le  recueillir.  Il 
doit  couler  par  divers  rangs  d’incifion  qu’on  fait 
au  tour  du  tronc  fur  l’écorce  feule ,  fans  entamer 
le  corps  de  l’arbre.  Le  premier  rang  commence 
à  fept  pouces  de  terre  ,  8c  ainfi  de  fept  en  fept 
pouces  on  continue  les  incifions  jufqu’au  haut 
du  tronc.  Une  coquille  reçoit  la  liqueur  a  cha¬ 
que  fente.  La  récolte  eft  bonne  lorfque  mille  ar¬ 
bres  donnent  dans  une  nuit  vingt  livres  de 
vernis.  Quand  on  en  a  une  certaine  quantité ,  on 
h  paffe  dans  une  grolfe  toile  que  l’on  tord  en- 
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fuite  pour  achever  d’exprimer  toutes  les  partie# 
fluides.  Le  marc  eft  employé  par  la  médecine  dan& 
plufLurs  remedes.  La  qualité  de  cette  gomme  eft 
fi  maligne,  que  ceux  qui  la  recueillent  font  obli¬ 
gés  d’ufer  de  plufieurs  préfervatifs.  Une  loi  bien 
lage  ordonne  au  maître  qui  les  employé  d  avoir 
chez  lui  un  vafe  rempli  d’huile  de  rabette  où  Ton 
fait  bouillir  de  ces  parties  filandreufes  &  char¬ 
nues  qu’on  trouve  dans  la  graiffe  de  porc.  Les 
ouvriers  s’en  frottent  les  mains  &  le  vifage  avant, 
apres  le  travail.  Il  leur  eft  prefcrit  d’ailleurs  de 
fe  fervir  d  un  mafque  ,  d’avoir  des  gands ,  des 
bottines  8c  un  plaftron  de  peau  devant  Tefto- 
mach. 

Le  vernis  s’applique  de  deux  maniérés.  Dans 
la  première  on  palfe  à  diverfes  reprifes  fur 
un  bois  poli  une  huile  que  les  Chinois  appellent 
Tong-chu. . Dès  quelle  eft  bien  feche ,  on  appli¬ 
que  le  vernis.  Il  eft  fi  tran  (parent  que  lorlqu’on 
n  en  met  que  deux  ou  trois  couches ,  il  lailFe  voir 
les  veines  de  quelques  bois  précieux  ,  fi  belles  , 
fi  régulières ,  qu’on  diroit  qu’elles  ont  été  peintes! 
Ceux  qui  veulent  cacher  toute  la  matière  fur  la¬ 
quelle  ils  travaillent ,  multiplient  les  couches  ;  8c 
le  vernis  devient  alors  fi  éclatant ,  qu’il  reflemble 
à  un  miroir. 

L’autre  maniéré  demande  plus  de  préparation. 
Avec  le  fecours  d’un  maftic  ,  on  colle  fur  le  bois 
une  efpece  de  carron  compofé  de  papier ,  de 
filafte  ,  de  chaux  8c  d’autres  matières  bien  battues. 
Cela  forme  un  fond  uni  8c  folide  fur  lequel 
s’applique  le  vernis  par  legeres  couches  qu’on 
fait  fecher  Tune  après  l’autre.  Il  ne  doit  être  ni 
trop  épais ,  ni  trop  liquide  ;  8c  c’eft  dans  ce  fufto 
tempérament  que  confifte  principalement  le  talent 
de  l’ouvrier. 
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De  quelque  maniéré  qu’il  foit  applique,  il  a 
la  propriété  de  conferver  le  bois.  Les  vers  ne  s  y 
engendrent  que  difficilement ,  3c  1  humidité  n  y 
pénétre  prefque  jamais.  L  oueur  meme  ne  s  y 
attache  point ,  3c  il  fuffit  d’y  palier  un  linge  mouil¬ 
lé  pour  qu’il  ne  refte  aucun  veftige  de  ce  qui  a 
été  répandu  fur  un  meuble  vernilïé. 

L’éclat  du  vernis  répond  à  la  folidité.  Il  prend 
toutes  fortes  de  couleurs.  On  y  mêle  de  l’or ,  de 
l’argent.  On  y  peint  des  hommes  ,  des  monta¬ 
gnes  ,  des  palais ,  des  chalïès ,  des  combats.  Il  ne 
laiffieroit  rien  à  delirer  ,  fi  le  mauvais  goût  du 
deffiein  qui  infe&e  tous  les  ouvrages  des  Chinois: 
ne  s’y  faifoit  remarquer. 

Cette  imperfection  n’empêche  pas  que  ces 
ouvrages  de  vernis  n’exigent  beaucoup  de  rems 
&  de  grandes  précautions.  Ils  ne  parviennent  ja¬ 
mais  à  la  beauté ,  à  la  folidité  dont  ils  font  fu£- 
ceptibles  qu’après  avoir  reçu  au  moins  neuf  ou 
dix  couches  qui  ne  fauroient  être  trop  legeres. 
Pour  qu’elles  puiffient  fecher,  il  faut  laifler  en- 
tr’ellesun  intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours  3c plus 
s’il  eft  néceffiaire.  L’efpace  doit  être  encore  plus 
confidérable  entre  la  derniere  couche  3c  le  mo¬ 
ment  ou  l’on  commence  à  polir  ,  à  peindre  3c  à 
dorer.  Un  été  fuffit  à  peine  pour  cette  manipu¬ 
lation  5  telle  qu’elle  fe  pratique  à  Nankin  d’où 
fortent  les  ouvrages  deltinés  pour  la  cour  3c  pour 
une  partie  de  l’empire.  Ceux  de  Canton  font  fort 
inférieurs.  Comme  les  Européens  y  en  demandent 
beaucoup  ,  qu’ils  les  veulent  conformes  aux  idées 
qu’ils  propofent ,  3c  qu’ils  donnent  peu  de  tems 
pour  les  exécuter ,  les  artiftes  font  réduits  à  tra¬ 
vailler  avec  une  précipitation  extrême.  Ils  renon¬ 
cent  au  folide  ,  3c  bornent  leur  ambition  à  faire 
quelque  chofe  qui  plaife  à  Fceil.  Ce  vernis  con- 
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fervateur  embellir  tous  les  ouvrages  8c  toutes  leâ 
matières  j  il  s  étend  même  lui*  le  papier. 

Originairement  les  Chinois  écnvoient  avec  un 
poinçon  de  fer  fur  des  tablettes  de  bois.  De  ces 
tablettes  réunies,  on  formoit  des  volumes.  Il  s  en 
eh  conlerve  quelques-unes  où  les  caraéferes  font 
fort  bien  tiaces.  Comme  le  poids  de  ces  petites 
planches  étoit  tres-embarallant ,  on  imagina  d’é- 
cme  fur  des  pièces  de  foie  8c  de  toile  qu’on  cou» 
poit  fui  van  t  la  forme  qu  on  vouloit  donner  aux 
feuilles.  Enfin  il  y  a  feize  fieclçs  qu’un  Manda¬ 
rin  tiouva  le  fecret  d  un  papier  auffi  blanc  ,  moins 

épais  8c  beaucoup  plus  iiiië  que  celui  que  nous 
employons. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait 
avec  de  la  foie.  Ceux  auxquels  la  pratique  des 
arts  cil  un  peu  familière  ,  n’ignorent  pas  qu’il  eft 
impollible  de  divifer  fuffifamment  la  foie  pour 
en  compofei  une  pâte  uniforme.  C’eft  le  coton 
qui  e if  la  matière  du  bon  papier  Chinois  ,  d’un 
papier  comparable  a  tous  égards  peut-être  même 
fupérieur  au  nôtre. 

Les  befoins  d  une  nation  qui  non-feulement 
employé  le  papier  aux  ufages  reçus  chez  tous  les 
peuples  civililés ,  mais  le  fait  encore  fervir  à  tous 
ïes  ameublemens  fans  connoître  d’autres  tapifie- 
ries ,  en  firent  bientôt  multiplier  les  matières. 
Des  expériences  diétées  par  la  nécefiîté  apprirent 
qu’on  pouvoir  employer  l’écorce  du  mûrier ,  de 
l’orme  ,  du  cotonnier.  Si  la  première  écorce  fe 
trouvoit  trop  grofiiere  8c  trop  dure  ,  on  prenoit 
la  fécondé  toujours  plus  blanche  8c  plus  molle. 
Le  bambou  dont  on  fait  les  bois  d’évantail  ,  les 
nattes  8c  beaucoup  d’autres  ouvrages  fut  encore 
d’une  plus  grande  refiource.  Sa  fublfance  ligneufe 
fendue  en  lattes,  fe  trouva  ptopre  à  cet  ufa^e. 
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Ôn  plonge  ces  lattes  dans  une  eâu  bourbeufe. 
Quand  elles  commencent  à  pourrir  ,  on  les  retire  , 
on  les  lave ,  on  les  enterre  dans  la  chaux.  Elles 
achèvent  de  blanchir  au  foleil  apres  avoir  ete 
coupées  en  filamens.  Une  chaudière  bouillante  les 
reçoit  •  de  dès  qu’elles  font  réduites  en  une  pâte 
fluide,  elles  font  étendues  par  couches  legeres  fur 
des  clayes.  Les  formes  font  larges  de  longues  de 
il  en  fort  des  feuilles  de  dix ,  douze  pieds  ,  &C 
même  davantage. 

Pour  luftrer  leur  papier  ,  les  Chinois  ne  fe  fer¬ 
vent  pas  comme  nous  de  colle  ,  mais  d  eau  d  a- 
iun  qui  lui  donne  un  luifant  extraordinaire.  S’ils 
veulent  l’argenter ,  ils  réduifent  en  poufliere  du 
talc  de  de  l’alun  mêlés  enfemble  ,  de  fement  lege- 


rement  cette  poufliere  fur  une  feuille  enduite  de 
colle  de  peau  de  bœuf  mêlée  d’alun ,  afin  que  les 
particules  du  talc  s’y  attachent.  Quand  la  feuille 
eft  feche ,  on  la  frotte  avec  de  l’étoupe  de  coton 
neuf  pour  l’unir ,  de  pour  faire  tomber  le  fuperflu 
•  du  talc. 

Quoique  ce  papier  fe  coupe  ,  qu’il  prenne  l’hu¬ 
midité  de  que  les  vers  l’attaquent ,  il  eft  devenu 
un  objet  de  commerce.  Les  Européens  ont  em¬ 
prunté  des  Chinois  l’idée  d’en  meubler  des  cabi¬ 
nets ,  d’en  former  des  paravents.  Le  goût  qu’on 
avoit  pour  ces  papiers  Chinois  diminue  fenfible- 
ment.  Déjà  ceux  d’Angleterre  ,  quoique  bien  au- 
defTous,  commencent  à  les  remplacer  &  le  bani- 
ront  fans  doute  lorfqu  ils  auront  atteint  plus  de 
perfedion.  Les  François  imitent  cette  induftrie  ? 
de  il  eft  vraifembkble  que  toutes  les  nations 
l’adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé ,  les  Euro¬ 
péens  achètent  en  Chine  de  l’ancre ,  du  champhre  5 
du  borax  ,  de  larubarbe  ,  de  la  gomme  lacque ,  du 
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rottin,  efpece  de  canne  qui  fert  a  faire  des  fauteuils*» 
ôc  iis  achetoient  autrefois  de  l’or. 

En  Europe  un  marc  dor  vaut  à  peu  près  qua¬ 
torze  marcs  8c  demi  d  argent.  S’il  exiftoit  un  pays 
où  il  en  valut  vingt ,  nos  négocians  y  en  porte- 
roient  pour  le  changer  contre  de  l’argent.  Ils 
nous  îapporteroient  cet  argent,  pour  l’échanger 
conae  de  1  or  auquel  ils  donneraient  la  même 
deftination.  Cette  aétivité  continueroit  jufqu’à 
ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  fe 
trouvât  a  peu  près  la  même  dans  les  deux  en¬ 
droits.  Le  meme  intérêt  lit  envoyer  long-tems 
en  Chine  de  1  argent  pour  le  troquer  contre  de 
1  oi.  On  gagnoit  a  cette  mutation  quarante-cinq 
pour  cent.  Les  compagnies  exciulives  ne  firent 
jamais  ce  commerce  5  parce  qu’un  pareil  bénéfice 
quelque  ^  confiderabie  qu’il  paroilïe  ,  auroit  été 
foit  inferieur  a  celui  qu’elles  faifoient  fur  les 
marchandées.  Leurs  agens  qui  n’avoient  pas  la 
liberté  du  choix  fe  livrèrent  a  ces^lpéculations 
pour  leur  compte.  Ils  pouffèrent  cette  branche 
d  induftrie  avec  tant  de  vivacité  ,  que  bientôt  ils 
ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifant  à  la  con¬ 
tinuer,  L  or  eft  plus  ou  moins  cher  à  Canton 
fuivant  la  faifon  où  on  l’achete.  On  l’a  à  bien 
meilleur  marché  depuis  le  commencement  de  fé¬ 
vrier  jufqu  a  la  fin  de  mai  que  durant  le  relie 
de  1  annee  où  la  rade  eft  remplie  de  vaiffeaux 
étrangers.  Cependant  dans  le  tems  le  plus  favo¬ 
rable  il  y  a  au  plus  dix- huit  pour  cent  à  gagner  * 
ce  qui  eft  infiiffifant  pour  des  raifons  qu’on  ne 
peut  s’empêcher  de  voir.  Les  employés  de  la 
compagnie  de  France  font  les  feuls  qui  n’avent 
pas  fouftert  de  la  celfation  de  ce  commerce  qui 
leur  fut  toujours  défendu.  Les  directeurs  fe  ré- 
Cervoient  exclufivement  cette  foutee  d  opulence, 
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Plufieurs  y  punoient ,  mais  Caftanier  ieul  le  cou- 
duifoit  en  grand  négociant.  U  expédioit  des  mar* 
chandifes  pour  le  Mexique.  Les  piaftres  qui  pro- 
venoient  de  leur  vente  etoient  portées  a  Acapulco 
d’où  elles  palloienc  aux  Philippines  de  delà  en 
Chine  où  on  les  convemlioit  en  or.  Cet  habile 
homme  par  une  circulation  h  lumineuie  cuvroit 
line  carrière  dans  laquelle  il  elt  bien  étonnant  que 
perfonne  ne  loit  jamais  entré. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  pafTent  le 
cap  de  Bonne-efpérance  vont  en  Chine.  Les  ior- 
tugais  y  abordèrent  les  premiers.  On  leur  céda 
avec  un  efpace  d’environ  trois  mille  de  encorné- 
rence  Macao  ,  ville  bâtie  dans  un  terrein  iténie  de 


inégal  fur  la  pointe  d  une  petite  îfle  lituée  a  l'em¬ 
bouchure  de  la  nviere  de  Canton.  Iis  obtinrent 
la  difpohtion  de  la  rade  trop  relier rée  ,  mais  sure 
de  commode  ,  en  s’aiïuj  étrillant  à  payer  à  f  empire 
tous  les  droits  d’entrée  ,  de  la  liberté  d’élever  des 
fortifications  en  s’engageant  à  un  tribut  annuel 
de  cinq  mille  taëls.  Tout  le  tems  que  la  cour  de 
Lisbonne  donna  des  loix  aux  mers  des  Indes  , 
cette  place  fut  un  entrepôt  célébré.  Sa  propriété 
diminua  dans  les  memes  proportions  que  la  pmf- 
fance  des  Portugais.  Infenhblement  elle  eft  venue 
à  rien.  Macao  n’a  plus  de  liaifon  avec  fa  métro¬ 
pole  ?  de  toute  fa  navigation  fe  réduit  à  l’expédi¬ 
tion  de  trois  petits  bâtimens  ,  un  pour  Timor,  dC 
deux  pour  Gpa.  C’ell  fur  les  bénéfices  d'un  com¬ 
merce  fi  peu  étendu  5  que  doivent  vivre  quatre  ou 
cinq  maifons  Portugaifes  qui  relient  de  fancienne 
population,  une  centaine  de  métis,  &  environ  deux 
cens  familles  noires  qui  ont  ofé  s’approprier  les 
plus  grands  noms  de  la  nation  ,  quoiqu’elles  def- 
cendent  mconteflablement  d’efclaves  Afriquains, 
Jufquen  1744  les  foibies  reftes  d  une  colonie  am* 
T  oms  IL  Q 
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trefois  fi  floriilante  avaient  joui  d’une  efpece  ds  in¬ 
dépendance.  L’affaffinat  d’un  Chinois  détermina 
le  vice-roi  de  Canton  à  demander  à  fa  cour  un 
magiftrat  pour  inftruire  ,  pour  gouverner  les  bar¬ 
bares  de  Macao  ,  ce  furent  les  propres  termes  de 
la  requête.  On  envoya  un  Mandarin  qui  prit  pof- 
fefhon  de  la  place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dé¬ 
daigna  d’habiter  parmi  des  étrangers  pour  lefquels 
on  a  un  fi  grand  mépris,  &  il  a  établi  fa  demeure 
à  une  lieue  de  la  ville. 

Les  Hollandois  furent  encore  plus  mal- traités 
il  y  a  environ  un  fiecle.  Ces  républicains  qui  , 
malgré  l’afcendant  qu’ils  avoient  pris  dans  les  mers 
d’Alie,  s’étoient  vus  exclus  de  la  Chine  par  les  in¬ 
trigues  des  Portugais ,  parvinrent  à  s’en  ouvrir  en¬ 
fin  les  ports.  Mécontens  de  l’exiftence  précaire 
qu’ils  y  avoient,  ils  tentèrent  d’élever  un  fort  au¬ 
près  de  Hoaung-pon  ,  fous  prétexte  d’y  bâtir  un 
magafin.  Leur  projet  étoit  de  fe  rendre  maîtres  du 
cours  du  Tigre  ,  &  de  faire  également  la  loi  aux 
Chinois  &  aux  étrangers  qui  voudroient  négocier 
à  Canton.  On  démêla  leurs  vues  plutôt  qu’il  ne 
convenoit  à  leurs  intérêts.  Ils  furent  maffacrés,  &c 
leur  nation  n’ofa  de  long-tems  fe  montrer  fur  les 
côtes  de  l’empire.  Elle  y  reparut  vers  l’an  1730, 
Les  premiers  vailfeaux  qui  y  abordèrent  étoient 
partis  de  Java.  Ils  portoient  différentes  produc¬ 
tions  de  l’Inde  en  général ,  de  leurs  colonies  en 
particulier  qu’ils  échangeoient  contre  celles  du 
pays.  Ceux  qui  les  conduifoient  uniquement  oc¬ 
cupés  du  foin  de  plaire  au  Confeil  de  Batavia  ,  de 
qui  ils  recevoient  immédiatement  leurs  ordres  8c 
dont  ils  artendoient  leur  avancement ,  ne  fon- 
geoient  qu’à  fe  défaire  avantageufement  des  mar- 
chandifes  qui  leur  étoient  confiées  ,  fans  s’attacher 
à  la  qualité  de  celles  qu’ils  recevoient.  La  com- 
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pagnie  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  de  cette 
maniéré  elle  ne  îoutiendroit  jamais  dans  fes  ven¬ 
tes  la  concurrence  des  nations  rivales.  Cette  com 
fidération  la  détermina  à  faire  partir  direétement 
d’Europe  des  navires  avec  de  l’argent.  Ils  touchent 
à  Batavia  où  ils  fe  chargent  des  denrées  du  pays 
propres  pour  Chine  ,  &:  reviennent  dire&ement 
dans  nos  parages  avec  des  cargaifons  beaucoup 
mieux  compofées  qu’elles  n’écoient  autrefois , 
mais  non  pas  aufli-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  commerce 
de  Chine,  cette  nation  eft  celle  qui  l’a  lepltis  fui- 
vi.  Elle  avoit  une  loge  dans  rifle  de  Chufan  dans 
le  tems  que  les  affaires  fe  traitoient  principale¬ 
ment  à  Emony.  Lorfque  des  circonftances  parti¬ 
culières  les  eurent  amenées  à  Canton  ,  fou  activité 
fut  toujours  la  même.  L’obligation  impofée  à  fa 
compagnie  d’emporter  des  étoffes  de  laine  la  dé¬ 
termina  à  y  entretenir  aflez  conftamment  des 
employés  chargés  de  les  vendre.  Cette  pratique 
jointe  au  goût  qu’on  prit  dans  les  pofieffions  An- 
gloifes  pour  le  thé ,  fit  tomber  dans  fes  mains 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle  prefque  tout  le  com¬ 
merce  de  la  Chine  avec  l’Europe.  Les  droits  énor¬ 
mes  que  mit  le  gouvernement  fur  cette  confom- 
mation  étrangère ,  ouvrirent  les  yeux  des  autres 
nations,  de  la  France  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une 
compagnie  particulière  pour  ce  commerce.  Un 
riche  négociant  de  Rouen  nommé  Fermanel  étoic 
à  la  tête  de  l’entreprife.  Il  avoit  jugé  quelle 
ne  pouvoit  être  exécutée  utilement  qu’avec  un 
fonds  de  deux  cens^yingt  mille  livres ,  &  les  fouf- 
criptions  ne  montèrent  qu’à  cent  quarante  mille  ? 
ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut  malheureux. 
L’éloignement  qu’on  avoit  naturellement  pour  un 
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empire  qui  ne  voyoic  dans  les  étrangers  que  des 
hommes  propres  à  corrompre  fes  mœurs ,  à  entre¬ 
prendre  fur  fa  liberté,  fut  confidérablement  aug¬ 
menté  par  les  pertes  qu  on  avoir  faites.  Inutile¬ 
ment  les  difpofitions  de  ce  peuple  changèrent 
vers  fan  16S  5 , 8c  avec  elles  la  maniéré  dont  nous 
étions  traités.  Les  François  ne  fréquentèrent  que 
rarement  les  ports.  La  nouvelle  fociété  qu’on  for- 
,ma  en  *69 8  ne  mit  pas  plus  cfaéïivité  dans  fes 
♦  expéditions  que  la  première.  Ce  commerce  n’a 
pris  de  la  confiftance  que  lorfqu’il  a  été  réuni  à 
•eelui  des  Indes  8c  dans  la  même  proportion.  La 
compagnie  a  long-tems  délibéré  fi  elle  envoyeroit 
des  draperies  en  Chine  où  quelques  efiais  lui  fai¬ 
saient  penfer  qu’elles  trouveroient  un  débit  avan¬ 
tageux.  Cette  queftion  a  partagé  les  efprits.  Enfin 
011  avoit  décidé  que  la  France  ne  trouvant  pas 
en  elle-même  la  confommation  de  îa  quinzième 
partie  du  thé  qu’elle  apportoit,  ne  pouvoir  s’affii- 
rer  de  le  vendre  qu’autant  qu’il  feroit  fupérieur 
à  celui  des  autres  nations  ,  avantage  qu’on  ne  fe 
procureroit  qu’en  le  payant  avec  de  l’argent.  La 
direction  aétuelle  a  adopté  le  fyftême  Anglois. 
Elle  a  envoyé  des  étoffes  de  laine  8c  laiffera  com¬ 
me  cette  nation  des  agens  fixes  à  Canton  pour 
vendre  8c  pour  acheter  toute  l’année.  L’événe¬ 
ment  nous  apprendra  quelle  eft  la  meilleure  mé¬ 
thode  pour  les  intérêt*  particuliers.  Celle  qu’on 
a  prife  eft  certainement  plus  avantageufe  pour  la 
nation. 

Les  compagnies  de  Suede  8c  de  Danemarck 
qui  n’ont  point ,  ou  qui  n’ont  que  peu  de  ma- 
nufaétures  à  exporter  ont  eu  une  conduite  plus 
uniforme.  Elles  ont  commencé  à  fréquenter  les 
ports  de  Chine  à  peu  près  dans  le  même  tems 
&c  s’y  font  gouvernée*  fuiva&t  les  mêmes  princi- 
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p 0$.  Il  efl:  vraifemblable  que  celle  d’Embden  les 
autoit  adoptés ,  fi  elle  eût  eu  le  tems  de  prendre 
quelque  confiftance. 

Les  achats  que  les  Européens  font  annuelle¬ 
ment  en  Chine  peuvent  s’apprécier  par  ceux  de 
17 GG  qui  font  montés  à  vingt-fept  millions  qua«* 
tre.  cens  trente-un  mille  huit  cens  foixante-quatre 
livres.  Cette  fomme  dont  le  thé  feul  abforbe 
plus  de  huit  dixièmes,  a  été  payée  en  piaftres  ou 
en  marchandifes  apportées  par  vingt-trois  vaif- 
feaux.  La  Suede  a  fourni  un  million  neuf  cens 
trente-cinq  mille  cent  foixante-huit  livres  en  ar¬ 
gent  }  &c  en  étain  ,  en  plomb  ,  en  autres  marchan¬ 
difes  quatre  cens  vingt-fept  mille  cinq  cens  livres» 
Le  Danema.rck  deux  millions  cent  loixaiite  -  un 
mille  fix  cens  trente  livres  en  argent  5  &  en  cam¬ 
phre,  plomb  &  pierres  à  fufil  deux  cens  trente- 
tin  mille  livres.  La  France  quatre  millions  en  ar¬ 
gent  ?  &  quatre  cens  mille  livres  en  draperies.  La 
Hollande  deux  millions  fept  cens  trente-cinq  mille 
quatre  cens  livres  en  argent*  quarante-quatre  mille 
fix  cens  livres  en  lainages  3  Ôc  quatre  millions  cent 
cinquante-cinq  livres  en  productions  de  fes  colo¬ 
nies.  La  Grande-Bretagne  cinq  millions  quatre 
cens  quarante-trois  mille  cinq  cens  foixante  -  fix 
livres  en  argent  j  deux  millions  quatre  cens  fôixan- 
te-quinze  livres  en  étoffes  de  laines ,  trois  mil¬ 
lions  trois  cens  foixante-quînze  mille  livres  en  plu- 
fleurs  objets  tirés  de  diverfes  parties  de  l’Inde.  Cela 
forme  en  total  vingt  -  fept  millions  quatre  cens 
trente-un  mille  huit  cens  foixante-quatre  livres. 
Nous  ne  faifons  pas  entrer  clans  ce  calcul  dix* 
millions  en  argent  que  les  ÂnHois  ont  porté  de 
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plus,  que  nous  n  avons  dit  5  parce  qu  ils  croient 
deftiné's  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  a  voit 
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contraétées  ,  ou  à  former  un  fonds  d’avance 

four  négocier  dans  l’intervalle  des  voyages, 

La  compagnie  de  France  a  avancé  fur  la  foi  de 
fes  regiflres  quelle  avoir  gagné  conftamment 
cent  vingt-deux  pour  cent  dans  ce  commerce.  En 
fuppofant  ce  que  perfonne  ne  savifera  de  révo¬ 
quer  en  doute  que  les  autres  compagnies  ont  con¬ 
duit  aulli  heüreufemeiit  leurs  affaires  ,  on  voit  juf» 
qu  où  doivent  s’élever  les  ventes.  Ce  bénéfice 
énorme  ne  doit  pas  couvrir  comme  dans  le  refte 
de  l’Inde  la  conftruétion  des  fortereffes ,  la  paye 
des  garnifons  qui  les  défendent ,  les  guerres  qu  el¬ 
les  entraînent.  Les  Européens  n’ont  point  d’éta- 
blilfement  en  Chine.  Ils  n’y  font  reçus  que  com¬ 
me  négocians  \  &  leurs  expéditions  ne  fupportent 
que  les  frais  inféparables  d’une  longue  navigation 
dirigée  par  des  corps  qui  manquent  fouvent  de 
probité  3c  prefque  toujours  d’œconomie. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra 
ce  commerce.  Quelque  paillon  qu’ait  la  Chine 
pour  l’argent  ,  elle  paroît  plus  portée  à  fermer 
fes  ports  aux  Européens  que  difpofée  à  leur  fa¬ 
ciliter  les  moyens  d’étendre  leurs  opérations.  A 
mefure  que  l’efprit  Tartare  s’eft  affoibli  ,  que  les 
conquérans  fe  font  nourris  des  maximes  du  peu¬ 
ple  vaincu,  ils  ont  adopté  fes  idées,  fon  averfion, 
fou  mépris  en  particulier  pour  les  étrangers.  Ces 
difpofitions  fe  font  manifeftées  par  des  gênes 
pleines  d’humiliation  qui  ont  fuccefîivement  rem¬ 
placé  les  égards  qu’on  avoit  pour  eux.  De  cette 
fituation  équivoque  à  une  expulfîon  entière  ,  il 
n’y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d’autant 
plus  prochaine  ,  qu'il  y  a  une  nation  active  qui 
s’occupe  peut-être  en  iecret  des  moyens  de  la 
procurer. 

Les  Hollandais  voyent  comme  tout  le  monde 
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que  l’Europe  a  pris  un  goûc  vit  par  plufieurs  pro- 
dudions  Chinoifes.  Ils  doivent  penfer  que  l'im- 
poilibilité  de  les  tirer  directement  du  lieu  de  leur 
origine  n  en  aneantiroit  pas  la  confommation.  Si 
nous  étions  tous  exclus  de  l'empire,  fes  lujets  ex- 
porteroient  eux-mêmes  leurs  marchandifes.  Com¬ 
me  l’imperfe&ion  de  leur  marine  ne  leur  permet 
pas  de  pouller  loin  leur  navigation  ,  ils  ne  pour- 
roient  les  depoler  qu  a  Java  ou  aux  Philippines , 
8c  nous  ferions  réduits  à  les  tirer  de  l’une  des 
deux  nations  à  qui  ces  colonies  appartiennent. 
La  concurrence  des  Efpagnols  eft  fi  peu  à  craindre 
que  les  Hollandois  feroient  allurés  de  voir  ce 
commerce  entier  tomber  dans  leurs  mains.  Il  elt 
horrible  de  foupçonner  ces  républicains  d’une 
politique  fi  baffe  &  fi  odieufe  ;  mais  perfonne 
n’ignore  que  des  moindres  intérêts  les  ont  dé- 
terminés  à  des  aétions  plus  noires  encore. 

Si  les  ports  de  Chine  étoient  une  fois  fermés, 
il  eft  vraifemblable  qu’ils  le  feroient  pour  tou¬ 
jours.  L’obftination  de  cette  nation  ne  lui  per- 
mettroit  jamais  de  revenir  fur  fes  pas  ,  &  nous 
ne  voyons  point  que  la  force  put  l’y  contraindre. 
Quels  moyens  pourroit-on  employer  contre  un 
état  dont  la  nature  nous  a  féparés  par  un  efpace 
de  huit  mille  lieues  ?  Il  n’eft  point  de  gouverne¬ 
ment  a  fiez  dépourvu  de  lumières  pour  imaginer 
que  des  équipages  fatigués  o  fa  lient  tenter  des 
conquêtes  dans  un  pays  défendu  par  cinquante 
millions  d’hommes ,  quelque  lâche  qu’on  fuppofe 
une  nation  avec  laquelle  les  Européens  ne  fe  font 
pas  encore  mefurés.  Les  coups  qu’on  lui  porte- 
roit  le  réduiraient  à  intercepter  fa  navigation  dont 
il  s’occupe  peu  ,  8c  qui  n’interefte  ni  fes  commo¬ 
dités  ni  fa  fubfiftance. 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit  même  quun 
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tems  fore  borné.  Les  vaiffleaux  deftmés  A  cètm 
croifiere  de  piraterie  feroient  écartés  de  ces  parages 
une  partie  de  l’année  par  leSMôuçons  &1  autre  partie 
par  les  Tiphons.  Ce  font  des  ouragans  qui  fe  font 
fentir  dans  la  laifon  humide  aux  approches  de  la 
nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  ,  feulement  au  nord 
delà  ligne,  &  qui  défolent  principalement  les 
mers  de  Chine*  Dans  un  tems  calme  8c  ferain  5 
on  voit  fe  former  au  nord-ell  une  grolle  nuée  fort 
noire  près  de  l’horifon,  rougeâtre  vers  le  milieu  3 
lummeufe  dans  fa  partie  fupeneure  ,  pâle  8c  blan¬ 
che  vers  fes  extrémités.  Elle  fe  montre  quelque¬ 
fois  pendant  douze  heures  avant  d’éclater.  Enluité 
elle  s’ouvre  avec  fracas  ,  8c  il  en  fort  un  vent  im¬ 
pétueux  accompagné  d  éclairs ,  detonneres  êc  d  un 
torrent  de  pluies.  Il  fouffle  environ  deux  heures 
au  nord-eft  avec  la  derniere  violence.  Lorfqu  il 
commence  â  tomber  ,  la  pluie  ceffe  ,  8c  l’orage  fe 
calme  pour  une  heure  ou  deux.  Bientôt  après  ,  on 
voit  revenir  du  fud-oueft  un  autre  tourbillon  qui 
fouffle  auflï  long-tems  8c  avec  la  même  fureur  que  le 
premier.  Ces  horribles  tempêtes  défolent  rarement 
plus  d’une  fois  ou  deux  la  partie  de  locéan  In¬ 
dien  qui  fert  de  théâtre  à  leurs  ravages  j  mais  il 
cft  rare  auffi  que  les  bâtimens  qui  s’y  trouvent  ex- 
pofés  n’en  deviennent  pas  la  proie/ 

Après  avoir  développé  la  maniéré  dont  les  na¬ 
tions  de  l’Europe  ont  conduit  jufqu’àpréfent  le 
commerce  des  Indes ,  il  convient  d’examiner  trois 
queftions  qui  femblent  naître  du  fond  du  fujet , 
Sc  qui  ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits.  Doit-on 
continuer  ce  commerce  ?  Les  grands  établiffemens 
font-ils  néceffaires  pour  le  faire  avec  fuccès  ? 
faut-il  le  laiffer  dans  les  mains  des  compagnies 
excluhves  ?  Nous  porterons  dans  cette  difculfîon 
l’impartialité  d’un  homme  de  lettres  qui  n’a  dans 
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cette  cauie  d’autre  intérêt  que  celui  du  genre  hü* 
main* 

Ceux  qui  voudront  confidérer  l’Europe  comme 
ne  formant  qu’un  feul  corps  dont  les  membres 
#  font  unis  entre  eux  par  un  intérêt  commun  ou 
du  moins  femblable  ,  ne  mettront  pas  en  problè¬ 
me  fi  fes  liaifons  avec  l’Afie  lui  font  avantageu- 
fes.  Le  commerce  des  Indes  augmente  évidem¬ 
ment  la  malle  de  nos  jouifiances.  Il  nous  donne 
des  boitions  faines  de  délicieufes  ,  des  commodi¬ 
tés  plus  recherchées,  des  ameublemens  plus  gais, 
quelques  nouveaux  plaifirs ,  une  exiftance  plus 
agréable.  Des  attraits  fi  puifians  ont  également 
agi  fur  les  peuples  qui  par  leur  pofition ,  leur  ac¬ 
tivité  ,  le  bonheur  de  leurs  découvertes  ,  la  har- 
diefie  de  leurs  entreprifes  pouvoient  aller  puifer 
ces  délices  à  leur  fource  }  &:  fur  les  nations  qui 
n'ont  pu  fe  les  procurer  que  par  le  canal  intermé¬ 
diaire  des  états  maritimes  dont  la  navigation  fai- 
foit  circuler  fur  tout  notre  conrinent  la  furabon- 
dance  de  ces  voluptés.  La  paflion  des  Européens 
pour  ce  luxe  étranger  a  été  fi  vive  que  ,  ni  les 
plus  fortes  impofitions  ,  ni  les  prohibitions  de  les 
peines  les  plus  feveres  ,  n’ont  pu  l’arrêter.  Après 
avoir  lutté  vainement  contre  un  penchant  qui 
s’irritoit  par  les  obftacles,  tous  les  gouvernemens 
ont  été  forcés  de  céder  au  torrent ,  quoique  des 
préjugés  univerfels  cimentés  par  le  tems  de  l’ha¬ 
bitude  leur  fi  fient  regarder  cette  complaifance 
comme  nuifible  à  la  fiabilité  du  bonheur  général 
des  nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finit.  Peut-on 
douter  que  ce  foit  un  bien  d’ajouter  aux  jouiflan- 
ces  propres  d’un  climat  celles  qu’on  peur  tirer  des 
climats  étrangers  ?  La  fociété  univerielle  exifte 
pour  l’intérêt  commun ,  &  par  l’intérêt  récipro- 
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que  de  tous  les  hommes  qui  la  compofent.  De 
leur  communication ,  il  doit  réfulter  une  augmen¬ 
tation  de  félicité.  Le  commerce  eft  peut  -  être 
l’unique  moyen  de  conferver  cette  liberté  origi^ 
nelle  que  l’homme  avoit  avant  les  fociétés  ,  der- 
rer  a  fon  gre  fur  toute  la  terre ,  &  de  jouir  de 
tous  fes  fruits  ,  de  toutes  fes  productions. 

On  a  mal  vu  l’homme  quand  on  a  imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux,  il  falloit  l’accoutu¬ 
mer  aux  privations.  Il  eft  vrai  que  l’habitude  des 
privations  diminue  la  fomme  de  nos  malheurs  • 
mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos  plaifirs 
que  fur  nos  peines  ,  elle  conduit  l’homme  à  l’in- 
fenfibilité  plutôt  qu’au  bonheur.  S’il  a  reçu  de  la 
nature  un  cœur  qui  demande  à  fentir  j  fi  fon  ima¬ 
gination  le  promene  lans  celle  malgré  lui  fur  des 
projets  ou  des  phantômes  de  félicité  qui  le  flattent, 
1  t lies  a  lén  ame  inquiète  un  vafte  champ  de 
joui  fiances  à  parcourir.  Que  notre  intelligence 
nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous 
joui  fions  des  motifs  de  ne  pas  regretter  ceux  aux¬ 
quels  nous  ne  pouvons  atteindre  :  c’eft-là  le  fruit 
de  la  fagefie.  Mais  exiger  que  la  raifon  nous  per- 
iuade  de  rejetter  ce  que  nous  pourrions  ajouter 
à  ce  que  nous  pofiédons ,  c’eft  contredire  la  na¬ 
ture,  c’eft  anéantir  peut-être  les  premiers  princi¬ 
pes  de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  à  fe  contenter  de 
ce  peu  que  les  moraliftes  prefcrivent  à  fes  befoins  ? 
comment  fixer  les  limites  du  nécefiàire  qui  varie 
avec  fa  fituation ,  fes  connoiflances  ôc  fes  délits  ? 
A  peine  eût  -  il  fimplifié  par  fon  induftrie  les 
moyens  de  fe  procurer  la  fubfiftance  ,  qu’il  em¬ 
ploya  le  tems  qu’il  venoit  de  gagner  à  étendre 
les  bornes  de  fes  facultés  Ôc  le  domaine  de  fes 
jouilTances.  Delà  naquirent  tous  les  befoins  fao 
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tic  es.  La  découverte  d’un  nouveau  genre  de  ien- 
fations  amena  le  defir  de  les  conlerver  ,  6c  la 
curiofité  ü’en  imaginer  dune  autre  efpece.  La 
perfedion  d’un  art  introduisit  la  connoiflance  de 
plufieurs.  Le  fuccès  d’une  guerre  occafionnée  par 
la  faim  ou  par  la  vengeance  donna  la  tentation 
des  conquêtes.  Les  hazards  de  la  navigation  jet- 
terent  les  hommes  dans  la  néceffité  de  le  détruire 
ou  de  fe  lier.  Il  en  fut  des  traités  de  commercé 
entre  les  nations  féparées  par  la  mer  comme  deS 
pa&es  de  fociété  entre  les  hommes  femés  6c  rap¬ 
prochés  par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous 
ces  rapports  commencèrent  par  des  combats  6c 
finirent  par  des  afiociations.  La  guerre  6c  la  na¬ 
vigation  ont  mêlé  les  fociétés  6c  les  populations. 
Dès-lors  les  hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la 
dépendance  ou  la  communication.  L’alliage  des 
nations  fondues  enfemble  par  le  feu  des  com¬ 
bats  s’épure  6c  fe  polit  par  le  commerce.  Dans  la 
deftination  le  commerce  veut  que  toutes  les  na¬ 
tions  fe  regardent  comme  une  lociété  unique 
dont  tous  les  membres  ont  un  droit  égal  de  par- 
nciper  à  tous  les  biens  de  chacune.  Dans  feu 
objet  6c  fes  moyens  le  commerce  fuppofe  le  defir 
6c  la  liberté  concertée  entre  tous  les  peuples  ae 
faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  a 
leur  fatisfadion  mutuelle.  Defir  de  jouir  3  liberté 
de  jouir  :  il  n’y  a  que  ces  deux  reflbrts  d’adivité , 
que  ces  deux  principes  de  fociabilité  parmi  les 
hommes. 

Que  peuvent  oppofer  àces  raifons  d’une  com¬ 
munication  libre  6c  univerfelle  ceux  qui  blâment 
le  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indes  ?  Qu  i» 
entraîne  une  perte  considérable  d  hommes  ^  qu  il 
arrête  les  progrès  de  notre  induftrie}  qui!  dim; 
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nue  la  maflè  de  notre  argent.  Il  eft  aifé  de  détruû’é 
ces  roibles  objections. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe 
ehoifir  une  profelîion ,  d’employer  à  leur  gré  leurs 
facultés  ,  ne  foyons  pas  inquiets  de  leur  deftinée. 
Comme  dans  1  état  de  liberté  chaque  chofe  a  le 
prix  qui  lui  convient  ?  ils  ne  courront  de  rifque 
qu  autant  qu  ils  en  feront  payés.  Dans  des  fociétés 
bien  ordonnées  ,  chaque  individu  doit  être  le 
maître^  de  faire  ce  qui  convient  le  mieux  à.  fon 
goût ,  à  fes  intérêts  tant  qu’il  ne  bielle  en  rien  la 
propriété ,  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  inter- 
diroit  tous  les  travaux  où  les  hommes  peuvent 
courir  le  rifque  de  leur  vie  5  condamneroit  une 
grande  partie  du  genre  humain  à  mourir  de  faim^ 
Sc  priveroit  la  fociété  d’une  foule  d’avantages. 
On  n  a  pas  befoin  de  palier  la  ligne  pour  faire 
un  métier  dangéreux  ;  &  fans  fortir  d’Europe  , 
on  trouveroit  des  profelîîons  beaucoup  plus  def- 
rruétives  de  Fefpece  humaine  que  la  navigation 
des  Indes.  Si  les  périls  des  voyages  maritimes 
moilïonnent  quelques  hommes  5  donnons  à  la 
culture  de  nos  terres  toute  la  proteétion  quelle 
mérite  >  Sc  notre  population  fera  fi  nombreufe 
que  l’état  pourra  moins  regretter  les  viéfci  mes  vo¬ 
lontaires  que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter 
que  la  plupart  de  ceux  qui  périlTent  dans  ces 
voyages  de  long  cours  font  enlevés  par  des  caufes 
accidentelles  qu’il  feroit  facile  de  prévenir  par 
un  régime  de  vie  plus  fain,  &  par  une  conduite 
plus  réglée.  Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  de 
fon  climat  Sc  de  fes  mœurs  ?  les  vices  corrup¬ 
teurs  des  climats  où  l’on  aborde  >  comment  ré- 
fifter  à  ce  double  principe  de  deftruéHon  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  In- 
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de$  dût  coûter  à  l'Europe  autant  d  hommes  que 
l’on  prétend  qu’il  en  abfôrbe  ou  qu’il  en  fait  périr* 
eft-il  bien  certain  que  cette  perte  n’eft  pas  repa¬ 
rée  3c  compensée  par  les  travaux  dont  il  eft  la 
fource  &  qui  nourrirent ,  qui  multiplient  la  po- 
pulation.  Les  hommes  difperfés  fur  les  vaifleaux 
qui  voguent  vers  ces  parages  n  occuperaient  -  ils 
pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laiffent  a  remplir 
par  des  hommes  a  naître  ?  Qu’on  jette  un  regard 
attentif  fur  le  grand  nombre  d’habitans  qui  cou¬ 
vrent  le  territoire  refterré  des  peuples  navigateurs , 
3c  on  fera  convaincu  que  ce  n’eft  pas  la  naviga¬ 
tion  d’Afie  ni  même  la  navigation  en  général  qui 
diminue  la  population  des  Européens  ,  mais 
qu’elle  feule  balance  peut  -  être  toutes  les  autres 
caufes  de  dépériftement  3c  de  décadence  de  l’efpe- 
ce  humaine.  Raflurons  encore  ceux  qui  craignent 
que  le  commerce  des  Indes  ne  diminue  les  oc¬ 
cupations  3c  les  profits  de  notre  induftrie. 

Quand  il  ferait  vrai  que  cette  communication 
aurait  arrêté  quelques-uns  de  nos  travaux,  à  com¬ 
bien  d’autres  n’a-t-elle  pas  donné  naifiance  ?  La 
navigation  lui  doit  une  grande  extenfion.  Nos 
colonies  en  ont  reçu  la  culture  du  fucre ,  du  caffé 
&c  de  l’indigo.  Plufieurs  de  nos  manufactures  font 
alimentées  par  les  foies  3c  par  fes  cotons.  Si  la 
Saxe  Sc  d’autres  contrées  de  l’Europe  font  de 
'  belles  porcelaines  ;  fi  Valence  fabrique  des  Pékins 
fupérieurs  à  ceux  de  la  Chine  même  ;  fi  la  Suiffe 
imite  les  mouflelines  3c  les  toiles  brodées  de  Ben¬ 
gale  ;  fi  l’Angleterre  3c  la  France  impriment  fu- 
périeurement  des  toiles  •  fi  tant  d’étoffes  incon¬ 
nues  autrefois  dans  nos  climats  occupent  aujour¬ 
d’hui  nos  meilleurs  artiftes ,  n’eft-ce  pas  de  l’Inde 
que  nous  tenons  tous  ces  avantages  ? 

Allons  plus  loin  &  fuppofons  que  &ous  ne 
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devons  aucun  encouragement  *  aucune  connoif* 
fance  à  l’Afie  ,  la  confommation  que  nous  faifons 
de  fes  marchandifes  n’en  doit  pas  nuire  davanta¬ 
ge  à  notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les  payons- 
nous  ?  N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos  ouvrages 
portés  en  Amérique  ?  Je  vends  à  un  Efpagnol 
pour  cent  francs  de  toile  ,  &  j’envoye  cet  argent 
aux  Indes.  Un  autre  envoyé  aux  Indes  la  même 
quantité  de  rôde  en  nature.  Lui  ôc  moi  en  rap¬ 
portons  du  the.  Eft-ce  qu’au  fonds  notre  opération 
n  eft  pas  la  meme  ?  Eft-ce  que  nous  n’avons  pas 
également  converti  en  thé  une  valeur  de  cent 
francs  en  toile  ?  Nous  ne  différons  qu’en  ce  que 
run  fait  ce  changement  par  deux  procédés,  & 
que  l’autre  le  lait  par  le  moyen  d’un  feul.  Sup- 
pofez  que  les  Efpagnols  au  lieu  d’argent  me  don¬ 
nent  d’autres  marchandifes  dont  l’Inde  foit  cu¬ 
rie  ufe.  Eft-ce  que  j’aurai  diminué  les  travaux  de 
la  nation  quand  j’aurai  porté  ces  marchandifes 
aux  Indes  ?  N’eft-ce  pas  la  même  chofe  que  Ci 
j’y  avois  porté  nos  productions  en  nature  ?  Je 
pars  d’Europe  avec  des  manufactures  nationales. 
Je  les  vais  changer  dans  la  mer  du  fud  contre  des 
piaftres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.  J’en  rap¬ 
porte  des  chofes  utiles  ou  agréables.  Ai-je  rétréci 
i  induftrie  de  l’état  ?  Non  j’ai  étendu  la  confom¬ 
mation  de  fes  produits  &c  j’ai  multiplié  fes  jouif- 
fances.  Ce  qui  trompe  les  gens  prévenus  contre  le 
commerce  des  Indes,  c’eft  que  les  piaftres  arri¬ 
vent  en  Europe  avant  d’être  tranfportées  en  Afie. 
En  derniere  analyfe,  que  l’argent  foit  ou  ne  foit 
pas  employé  comme  gage  intermédiaire ,  j’ai  échan¬ 
gé  directement  ou  indirectement  avec  l’Afie  des 
chofes  ufuelles  contre  des  chofes  ufuelles,  mon  in-» 
duftrie  contre  fon  induftrie ,  mes  productions  coi> 
tre  fes  productions. 
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Mais  s'écrient  quelques  efprits  chagrins  ,  1  Inde 
a  englouti  dans  tous  les  tems  les  trelors  de  1  uni¬ 
vers.  Depuis  que  le  hazard  a  donné  aux  hommes 
la  connoiffance  de  la  métallurgie  ,  difent  ces  cen- 
feurs  y  on  n’a  cefiè  de  cultiver  cet  art.  L  avarice 
pâle  5  inquiète  n’a  pas  quitté  ces  rochers  ftcriles 
où  la  nature  avoit  enfoui  fagement  de  perfides 
tréfors.  Arrachés  des  abîmes  de  la  terre ,  ils  ont 
toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furface  , 
d’où  malgré  l’extrême  opulence  des  Romains  ,  de 
quelques  autres  peuples  ,  on  les  a  vus  difparoître 
en  Europe  5  en  Afrique ,  dans  une  partie  de  l’Afie 
même.  Les  Indes  les  ont  abforbes.  L’argent  prend 
encore  aujourd’hui  la  même  route.  Il  coulé  fans 
interruption  de  l’occident  au  fond  de  l’orient  6c 
s’y  fixe  5  fans  que  rien  puifiTe  jamais  le  faire  rétro¬ 
grader.  C’eft  donc  pour  les  Indes  que  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  :  c’eft  donc  pour  les  Indiens 
que  les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  cri¬ 
mes  en  Amérique.  Tandis  que  les  Elpagnols  épui- 
fent  le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  pour 
arracher  l’argent  des  entrailles  de  la  terre  ,  les  Ba¬ 
nians  fe  fatiguent  encore  davantage  pour  l’y  faire 
rentrer.  Si  jamais  les  riche  fies  du  Potofi  tarifiènt 
ou  s’arrêtent  ?  norre  avidité  fans  doute  ira  les  dé¬ 
terrer  fur  les  cotes  du  Malabar  où  nous  les  avons 
apportées.  Après  avoir  épuifé  l’Inde  de  perles  6c 
d’aromates  ,  nous  irons  peut-être  les  armes  à  la 
main  y  ravir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés 
8e  nos  caprices  entraîneront  l’or  6c  l’argent  dans 
de  nouveaux  climats  ou  l’avarice  6c  la  fuperftition 
les  enfouiront  encore. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fondement. 
Depuis  que  les  autres  parties  du  monde  ont  ou¬ 
vert  leur  communication  avec  l’Inde  ,  elles  ont 
toujours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  6c 
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des  denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  lé 
peu  dont  ils  ont  befoin  ;  le  climat  leur  interdit 
notre  luxe  ,  8c  la  religion  leur  donne  de  l’éloigne¬ 
ment  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nourri¬ 
ture.  Comme  leurs  ufages ,  leurs  moeurs ,  leur 
gouvernement  font  reliés  les  memes  au  milieu 
des  révolutions  qui  ont  boulverfé  leur  pays  >  iln’eft 
pas  permis  d’efpérer  qu’ils puilfent  jamais  changer* 
L’Inde  a  été  ,  l’Inde  lera  ce  quelle  eft.  Tout  le 
tems  qu’on  y  fera  le  commerce ,  on  y  portera  de 
l’argent ,  on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais 
avant  de  fe  recrier  contre  l’abus  de  ce  commer¬ 
ce  ,  il  faut  en  fuivre  la  marche ,  en  voir  le  té- 
fultat. 

Dabord  il  eft  confiant  que  notre  or  ne  palïe 
pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en  produifent  5  eft 
augmenté  continuellement  de  celui  du  Monomo- 
tapa  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de  1  Afrique 
ôc  par  la  mer  rouge  ;  de  celui  des  Turcs  qui  y 
entre  par  l’Arabie  8c  par  Balfora  ;  de  celui  de 
Perle  qui  prend  la  double  route  de  l’océan  8c  du 
continent.  Jamais  celui  que  nous  tirons  des  colo¬ 
nies  Efpagnoles  8c  Portugaifes  ne  groffit  cette 
ma(Te  énorme.  Seulement  en  1752.  Sc  en  1753 
les  Anglois  8c  les  François  trouvèrent  de  l’avanta¬ 
ge  à  en  faire  palier  au  Coromandel  ou  leurs  bri¬ 
gandages  avoient  réduit  les  naturels  du  pays  à 
cacher  ce  riche  métal  avec  des  foins  proportion¬ 
nés  au  danger  de  le  perdre.  En  général  nous  fem¬ 
mes  fi  éloignés  d’envoyer  de  l’or  dans  les  mers 
d’Afie  ,  que  pendant  long-tems  nous  avons  porté 
de  l’argent  en  Chine  pour  Ty  échanger  contre  de 
l’or. 

L’argent  même  que  l’Inde  reçoit  de  nous  ne 
forme  pas  une  aulîi  greffe  fomme  qu’on  feroit 
tenté  de  îe  croire  en  voyant  la  quantité  imroenfe 
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âe  marchandées  que  nous  en  tirons.  Leur  vente 
annuelle  s’élève  depuis  quelque- tems  à  cent  cin¬ 
quante  millions.  En  fuppofant ,  ce  qu’il  faut  re¬ 
garder  comme  démontré  ,  qu’elles  n’ont  coûté  que 
la  moitié  de  ce  qu’elles  ont  produit ,  il  s’enfui- 
vroit  qu’il  devroit  être  paflé  dans  l’Inde  pour 
leur  achat  foixante-quinze  millions  ,  fans  comp¬ 
ter  ce  que  nous  aurions  dû  y  envoyer  pour  les 
dépenfes  de  nos  établiffemens.  Nous  ne  crain¬ 
drons  pas  d’affurer  que  depuis  quelque -te  ms  rou¬ 
tes  les  nations  de  l’Europe  réunies  n’y  portent  pas 
annuellement  au-delà  de  vingt  -  un  millions  8c 
demi.  Dix  millions  fortent  de  France ,  fix  millions 
de  Hollande  j  deux  millions  &  demi  du  Dane- 
marck  }  deux  millions  de  Suede  }  un  million  fort 
de  Portugal.  Non- feulement  les  Anglois  n’en- 
voyen’t  pas  d’argent  aux  Indes ,  mais  ils  en  reçoi¬ 
vent  dix  ou  douze  millions ,  ce  qui  réduit  la 
fomme  exportée  à  environ  dix  millions  de  livres. 
Il  faut  donner  de  la  Vraifemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu’en  général  les  Indes  n’ayent  nul  befoin 
ni  de  nos  denrées  ni  de  nos  manufaéhires ,  elles 
ne  laifTent  pas  de  recevoir  de  nous  en  fer ,  en 
plomb,  en  cuivre  ,  en  étoffes  de  laine  ,  en  quel¬ 
ques  autres  articles  moins  confidérables  pour  la 
valeur  du  cinquième  au  moins  de  ce  qu’elles  nous 
fourniffent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  groffi  par  les  reffources 
que  les  Européens  trouvent  dans  leurs  poffeffions 
d’Afîe.  Les  plus  confidérables  de  beaucoup  font 
celles  que  les  ifles  à  épiceries  fourniffent  aux  Kob 
iandois  8c  le  Bengale  aux  Anplois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  8c  les 
agens  des  compagnies  font  aux  Indes  diminuent 
encore  l’exportation  de  nos  métaux.  Ces  hommes 
aélifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  caiffes  de  leur 
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nation,  dans  les  cailles  des  nations  étrangères  pour 
en  être  payés  en  Europe  ,  où  ils  reviennent  tous 
un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard.  Ainii  une  partie 
du  commerce  fe  fait  aux  Indes  avec  l’argent  gagné 
dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens  qui  mettent 
dans  nos  mains  les  tréfors  de  l’orient.  Tel  fut  en 
1750  la  mort  du  Soubab  du  Decan  Nazerzinque* 
Sa  dépouille  portée  à  Pondicheri  fe  trouva  ,  dit- 
on,  de  cinquante-fix  millions  deux  cens  cinquante 
mille  livres.  Perfonne  n’a  jamais  douté  que  parta¬ 
gée  comme  elle  le  fut  parDupleix,  la  majeure 
partie  n’ait  pâlie  dans  les  mains  des  François  qui 
avoient  eu  tant  de  part  à  la  fin  tragique  de  ce 
prince,  &  qui  furent  les  feuls  auteurs  de  l’éléva¬ 
tion  de  fon  fuccefleur.  Les  troupes  de  la  même 
nation  qui  en  1752.  conduifirent  Salabetzingue 
à  Aurengabat  fa  capitale  furent  noblement  payées 
d’un  fi  grand  lervice.  Leur  chef  reçut  des  fommes 
immenfes.  Chaque  officier  fut  traité  félon  fon 
grade  ,  &  la  gratification  d’un  enfeigne  monta  à 
quarante  mille  ecus.  On  n  oublia  pas  un  feul  des 
loldats  de  cette  petite  armée.  Les  Anglois  qui  en 
1757  donnèrent  l’empire  du  Gange  à  Jaffier  Ali 
Cawn  furent  encore  mieux  traités.  On  leur  par¬ 
tagea  foixante-quinze  millions.  Il  eft  vifible  que 
ces  fommes  réunies  à  d’autres  moins  confidéra- 
bles  eue  les  Européens  ont  acquifes  par  la  fupérioi 
rité  de  leur  intelligence  &  de  leur  courage,  ont 
du  retenir  parmi  nous  beaucoup  d’argent  qui 
fans  ces  révolutions  auroit  pris  la  route  de 

J’Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde  nous  a  meme 
teftitué  une  partie  des  trefors  que  nous  y  avions 
verfés.  Perfonne  n’ignore  Pexpédition  de^  Kou- 
likan  dans  l’Inde}  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas 
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^[tie  ce  terrible  vainqueur  arracha  a  la  moleile  9 
a  la  lâcheté  des  Mogo.s  dix- huit  cens  millions  eu 
efpeces ,  &  pour  une  loinme  à  peu  près  égale  eu 
effets  précieux.  Le  palais  feni  ue  1  empéieur  eu 
reiifermoit  d’ineftimables  &  fans  nombre.  La 
fale  du  trône  étoir  revêtue  de  laines  d’or.  Dc$ 
diamans  en  otnoient  le  plafond.  Douze  colones 
d  or  malhf  garnies  de  perles  de  pierres  piccieu-f 
fes  formojenu  tiois  cotes  du  trône  dont  le  dais  l'iir— 


rout  étoit  digne  d  attention.  Il  reprélentoit  la  fi¬ 
gure  d’un  paon  qui  étendant  fa  queue  &c  fes  ailes 
couvrait  le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans 
le?  rubis ,  les  émeraudes  toutes  les  pierres  qui  le 
form oient  placées  avec  art ,  repréfentoient  au  na¬ 
turel  les  couleurs  de  cet  oifeau  brillant.  Sans 
doute  qu’une  partie  de  ces  richelïes  eft  rentrée 
dans  l’Inde.  Les  guerres  cruelles  qui  depuis  ce 
tems-la  ont  ciefole  la  Perfe  auront  fait  enterrer 
bien  des  tréfors  venus  de  la  conquête  du  morol. 
Mais  il  n  eft  pas  poliïble  que  différentes  branches 
de  commerce  n’en  ayent  fait  couler  quelques  par* 
ries  en  Europe  par  des  canaux  trop  connus  nour 
en  parler  ici.  1 

Admettons ,  fi  Ion  veut  ,  qu’il  n’en  a  rien  re¬ 
flue  parmi  nous  ,  la  caufe  de  ceux  qui  condamnent 
D  commerce  oes  Indes  parce  qu  il  le  fait  avec  clés 
métaux  ,  n’en  fera  pas  meilleure.  Il  eft  aifé  de 
le  prouver.  L  argent  ne  croît  pas  clans  nos  champs  ; 
c  eft  une  production  de  l’Amérique  qui  nous  eft 
tranfmife  en  échangé  de  nos  produirions.  Si  l’Eu-* 
rope  ne  le  verfoit  pas  en  Afie  ,  bientôt  f  Amerri 
que  ferait  dans  l’impoffibilité  de  le  verfer  en  Eu* 
rope.  Sa  furabondance  dans  notre  continent  lui 
feroit  tellement  perdre  de  fa  valeur  que  les  nations 
qui  nous  1  apportent  ne  pourroient  plus  en  tiret 
de  lems  colonies..  Tjjiç  fois  que  faune  de  toil^ 
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qui  vaut  préfentement  vingt  fols  fera  montée  a 
une  piftole  ,  les  Efpagnols  ne  pourront  plus  l’ache¬ 
ter  pour  la  porter  dans  le  pays  où  croît  l’ar¬ 
gent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que 
la  dépenfe  de  cette  exploitation  fera  décuplée  , 
fans  que  l’argent  ait  augmenté  de  prix  ,  cette  ex¬ 
ploitation  plus  onéreule  que  profitable  a  fes  en¬ 
trepreneurs  fera  néceilàirement  abandonnée.  Il 
ne  viendra  plus  de  métaux  du  nouveau  monde 
dans  l’ancien.  L’Amérique  ceilera  d’exploiter  fes 
meilleures  mines  ,  comme  par  dégrés ,  elle  s  eft 
vue  forcée  d’abandonner  les  morns  abondantes. 
Cet  événement  feroit  meme  déjà  arrivé  li  elle 
n’avoit  trouvé  un  débouché  d’environ  trois  mil¬ 
liards  en  Afie  par  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Efpcrance  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfi  ce 
verfement  de  métaux  dans  l’Inde  que  tant  de 
gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé  juf- 
qu’ici  comme  fi  ruineux  ,  a  été  également  utile  , 
éc  à  l’Efpagne  dont  il  a  foutenu  l’unique  manu- 
faéture  ,  &  aux  autres  peuples  qui  fans  cela  n’au- 
roient  pu  continuer  a  vendre  5  ni  leurs  produc¬ 
tions  ?  ni  leur  mdufine.  Le  commerce  des  Indes 
ainfi  juftifié  ,  il  convient  d’examiner  ,  s’il  a  été 
conduit  dans  les  principes  d’une  politique  judi- 
cieufe. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  ont  doublé  le 
cap  de  Bonne-Efpérance  ont  cherché  à  fonder  des 
grands  empires  en  Afie.  Les  Portugais  qui  ont 
montré  la  route  de  ces  riches  contrées ,  ont  don¬ 
né  les  premiers  l’exemple  d’une  ambition  fans 
bornes.  Peu  conrens  de  s’être  rendus  les  maîtres 
des  ides  dont  les  productions  etoient  piecieufes, 
d  avoir  élevé  des  fortereffes  par-  tout  où  il  en  fal- 
loit  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  navi¬ 
gation  de  l’orient ,  ils  voulurent  donner  des  loix 
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«ai  Malabar,  qui  partagé  en  plufieurs  petites  igu- 
verainetés  jaloules  ou  ennemies  les  unes  des  au¬ 
tres,  fut  forcé  de  fubir  le  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d  abord  plus 
de  modération.  Avant  même  d  avoir  achevé  la 
conquête  des  Philippines  qui  dévoient  former  le 
centre  de  leur  puiflance  ,  ils  firent  des  efiorts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination,  fi 
depuis  ils  n’ont  pas  aflujetti  le  refte  de  cet  im- 
menfe  archipel  ,  s’ils  n’ont  pas  rempli  les  lieux 
voifins  de  leurs  fureurs,  il  faut  chercher  la  caufe 
de  leur  inadion  dans  les  tréfors  de  l’Amérique 
qui  fans  aflouvir  leurs  defirs  ont  arrêté  toutes 
leurs  vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les 
meilleurs  poftes  qu’ils  avoient  dans  le  continent , 
8c  les  chaflerent  de  toutes  les  ifles  où  croiflènt 
les  épiceries.  Ils  n’ont  reufli  a  les  conferver  ainfi 
que  les  immenfes  poflefhons  qu  ils  y  ont  ajoutées 
qu’en  établifTant  un  gouvernement  moins  vicieux 
que  celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel  iis 
s’élevoient. 

Les  pas  incertains  3c  lents  des  François  ne  leur 
ont  pas  permis  pendant  long-tems  de  former  de 
grands  projets  ou  de  les  fuivre.  Dès  qu’ils  fe  font 
trouvés ,  en  force,  ils  ont  profité  du  renverfement 
de  l’autorité  Mogole  pour  ufurper  l’empire  du  Co¬ 
romandel.  On  leur  a  vu  conquérir  ,  ou  fe  faire 
céder  par  des  négociations  artificieuses  un  terrein 
plus  étendu  qu’aucune  puiflance  Fmropéenne  n’en 
avoit  jamais  pofledé  dans  l’Indoftan. 

Les  Anglois  plus  fages  n’ont  travaillé  à  s’a¬ 
grandit  qu’après  avoir  dépouillé  les  François  ;  8c 
lorfqu’aucune  nation  rivale  ne  pouvoit  les  tra- 
verfer.  La  certitude  de  n’avoir  que  les  naturels 
du  pays  à  combattre ,  les  a  déterminés  à  poiter 
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leurs  armes  dans  le  Bengale.  C’étoît  la  contrée  dd 
l’Inde  qui  devoir  leur  fournir  le  plus  de  marchan- 
difes  propres  pour  les  marchés  d’Afie  3c  d’Europe, 
celle  qui  devoir  le  plus  confommer  de  leurs  ma- 
jnufaét tires ,  celle  enfin  qu’à  la  faveur  d’un  grand 
fleuve  leur  pavillon  pouvoir  le  plus  aifément 
renir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu,  3c  ils 
fe  flattent  de  jouir  long-tems  du  fruit  de  leurs 
■victoires. 

Leurs  fuccès ,  ceux  des  François  ont  confondu 
toutes  les  nations.  On  comprend  fans  peine  com¬ 
ment  des  ifles  abandonnées  à  elles-mêmes  ,  fans 
aucune  liaifon  avec  leurs  voifins  ,  fans  avoir  ni 
l’art  ni  les  moyens  de  fe  défendre  ,  ont  pu  être 
fubj uguées.  Mais  des  victoires  remportées  de  nos 
fours  dans  le  continent  par  cinq  ou  fix  cens  Eu¬ 
ropéens  fur  des  armées  innombrables  de  Gentils  3c 
de  Mahométans  inftruits  la  plupart  dans  les  arts 
de  la  guerre  5  caufent  un  étonnement  dont  on  ne 
revient  pas.  La  conduite  militaire  de  ces  peuples 
expliquera  l'énigme ,  3c  ne  fera  pas  fans  quelque 
înftruéfcion  pour  nous. 

D’abord  les  foldars  compofent  la  moindre  par¬ 
tie  de  leu  irs  camps.  Chaque  cavalier  eft  fuivi  de 
fa  femme  ,  de  fes  enfans  3c  de  deux  domeftiques 
dont  l’un  doit  penfer  le  cheval  3c  l’autre  aller  au 
fourage*  Le  cortepe  des  officiers  &  des  généraux 
eft  proportionné  a  leur  vanité  ,  à  leur  fortune  3c 
à  leur  grade.  Le  fouverairi  lui-même  plus  occupé  5 
lorfqu’il  fe  met  en  campagne  de  l’étalage  de  fa 
magnificence  que  des  befoins  de  la  guerre,  traîne 
à  fa  fuite  fon  ferai! ,  les  éléphans ,  fa  cour  ,  la  plu¬ 
part  des  fujets  de  fa  capitale»  La  nécefliré  de 
pourvoir  aux  befoins  ,  aux  caprices,  au  luxe  de 
cette  bizarre  multitude  forme  naturellement  au 
lîiilieu  de  l’armée  une  eipece  de  ville  remplie  dû 
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magafins  3c  d’inutilités.  Les  mouvemens  d’un 
monftre  fi  pefant  3c  fi  mal  conftitué  font  necef- 
faire  ment  fort  lents.  Il  régné  une  grande  confu- 
fion  dans  fes  marches  ,  dans  fes  opérations.  Quel¬ 
ques  fobres  que  foient  les  Indiens  3c  même  les 
Mogols  5  les  vivres  doivent  leur  manquer  fou- 
vent  ,  3c  la  famine  entraîner  après  elle  des 
maux  contagieux  3c  une  affreufe  mortalité. 

Cependant  elle  n’emporte  prefque  jamais  que 
des  recrues.  Quoiqu’en  général  les  habitans  de 
l’Indoftan  affeéfcent  une  grande  paillon  pour  la 
gloire  militaire  ,  ils  font  le  métier  de  la  guerre 
le  moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont  eu  a  fiez 
de  fuccès  dans  les  combats  pour  obtenir  le  titre 
de  fortunés  3c  d’invincibles,  font  difpenfés  pen¬ 
dant  quelque-tems  du  fer  vice ,  3c  il  eft  rare  qu’ils 
ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de 
ces  vétérans  réduit  les  armées  à  n’ctre  qu’un  vil 
aflemblage  de  foldats  levés  à  la  hâte  dans  les  dif¬ 
férentes  provinces  de  l’empire  3c  qui  ne  connoif- 
fent  nulle  difcipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eft  digne 
d’une  conftitution  fi  vicieufe.  Elles  mangent  le 
foir  une  quantité  prodigieufe  de  ris,  3c  prennent 
après  leur  fouper  quelque  drogue  foporative  qui 
les  plonge  dans  un  fommeil  profond.  Malgré 
cette  mauvaife  habitude ,  on  ne  voit  point  de  gar«» 
de  au  tour  du  camp  deftinée  à  prévenir  les  furpri- 
fes  ;  3c  rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à  fe  lever 
matin  pour  L exécution  des  entreprifes  qu’exige- 
roient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie  dont  on  a  toujours  un 
grand  nombre  règlent  les  opérations.  Les  trou¬ 
ve- t-on  puants  3  engourdis,  c’eft  un  mauvais  au¬ 
gure  qui  empêche  de  livrer  bataille?  Sont-ils  fu¬ 
rieux  &  emportés  ?  On  marche  au  combat  que  U 
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ques  raifons  qu’il  y  ait  pour  l’éviter  ou  le  différer» 
Cette  fuperftition ,  ainfi  que  l’obfervation  des 
jours  heureux  ou  malheureux  ,  décident  du  fort 
des  projets  les  mieux  concertés. 

L’a&ion  n’eft  pas  mieux  dirigée  que  fes  pré¬ 
paratifs.  La  cavalerie  qui  fait  toute  la  force  des 
armées  Indiennes  où  l’on  a  un  mépris  décidé 
pour  l’infanterie  charge  affez  bien  à  l’arme  blan¬ 
che  ,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou 
de  la  moufqueterie.  Elle  craint  de  perdre  fes 
chevaux ,  la  plupart  Arabes  ,  Perfans ,  Tartares 
qui  font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  compofent 
ce  corps  également  refpedé  &  bien  payé ,  ont 
tant  d’attachement  pour  leurs  chevaux  que  Mo¬ 
ral' o  célébré  général  Maratte  ayant  eu  le  fîen  tué 
fous  lui  5  en  porta  le  deuil  pendant  huit  jours3 
8c  ne  fe  montra  durant  ce  ridicule  étalage  d’af- 
flidion  que  rarement  8c  fans  turban. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie  enne¬ 
mie,  autant  ils  ont  confiance  en  la  leur,  quoi¬ 
qu’ils  ignorent  également ,  8c  la  maniéré  de  la 
conduire  5  8ç  celle  de  s’en  fervir.  Leurs  pièces  qui 
ont  toutes  des  noms  pompeux  8c  qui  font  la 
plupart  de  foixante  à  quatre-vingt  livres  de  balle  3 
font  plutôt  un  obftacle  qu’un  infiniment  de  vic¬ 
toire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftinguer 
s’enivrent  d’opium  ,  auquel  ils  attribuent  la  vertu 
d’échauffer  le  fang  &  de  porter  lame  aux  actions 
héroïques.  Dans  cette  yvreffe  paffagere  ,  ils  ref- 
femblent  bien  plus  par  leur  habillement  8c  par 
leur  fureur  impuilfante  a  des  femmes  fanatiques 
qu’à  des  hommes  déterminés. 

Le  prince  quelqu’il  loir ,  empereur  ,  Nabal  ou 
Raja  qui  commande  ces  troupes  méprifables 
monte  toujours  fur  un  cléphant  richement  capa~ 
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t-açonné ,  où  il  eft  tout  à  la  fois  3c  le  general  3c 
letendart  de  l’armée  entière  qui  a  les  yeux  fur 
lui.  Prend-il  la  fuite  ?  Eft-il  tué  ?  La  machine 
fe  détruit.  Tous  les  corps  fe  difperfent,  ou  fe  lan¬ 
gent  fous  les  enfeignes  de  1-ennemi.  ^ 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre  fans 
le  charger ,  rend  croyables  nos  fuccès  de  l’Indpf- 
tan.  Les  Européens  ont  travaille  eux-memes  a  les 
rendre  dans  la  fuite  plus  difficiles  en  aflociant  a 
leurs  jaloufies  mutuelles  les  naturels  du  pays  :  ils 
les  ont  formés  à  la  difciplme,  a  la  ta  étique ,  aux 
armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les^  yeux 
aux  fouverains  de  ces  contrées.  L  ambition  d  avoir 
des  troupes  bien  organifées  les  a  tranfportes. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d  ordre  dans  tes  mou- 
vemens  j  3c  leur  infanterie  jufqu  alors  fi  mepnfee 
a  pris  la  confiftance  de  nos  batauions.  Une  ami¬ 
ne  nombreufe  de  bien  fervie  a  défendu  leur 
camp  ,  a  protégé  leurs  attaques*  Les  armees  mieux 
compofées  3c  plus  régulièrement  payées  ont  été 
en  état  de  tenir  plus  long-tems  la  campagne. 
Aideralikan  qui  occupe  actuellement  les  forces 
Angloifes  au  Malabar  ,  au  Coromandel  a  fait  dans 
cet  art  meurtrier  des  progrès  qu  on  a  peine  a 
croire.  Quelques  Marattes  même,  en  combattant 
pour  &c  contre  nous ,  ont  appris  à  faire  régulière¬ 
ment  la  guerre. 

Moraro ,  qui  en  1741  eft  parvenu  a  fe  former 
a  cent  mille  au  nord- eft  d’Arcate  un  petit  état 
indépendant  de  fa  nation,  a  attire  les  regards  îur 
lui.  Il  n  enrôle  aucun  de  fes  compatriotes  qui  ne 
foit  d’une  valeur  à  toute  epreuve. ,  3c  il  les  tiaite 
tous  fi  bien  qu’ils  ne  penfent  jamais  a  le  quitter. 
Des  expéditions  continuelles ,  3c  un  partage  exact 
du  butin  entretiennent  leur  ardeur  3c  les  rendent 
infatigables.  Quoique  leurs  officiers  fiaient  fi  bien 
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choifis  qu5il  n’y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foir  ea* 
pable  d’un  pofte  fupérieur  a  celui  qu’il  a  ,  chacun 
eft  content  de  fa  place  ,  Sc  parfaitement  fournis 
à  fon  général.  On  diroit  que  l’armée  entière  n’eft 
qu’  une  famille.  Ces  troupes  fans  rien  perdre  de 
l’aélivité  ,  de  la  rufe ,  de  la  dextérité  à  manier  les 
chevaux  ,  qualités  qui  diftinguent  leur  nation  , 
font  parvenus  à  furmonter  en  partie  la  terreur 
qu’imprime  à  tous  les  Indiens  la  moufqueterie 
régulière  :  elles  tiennent  même  ferme  contre  la 
vivacité  des  pièces  de  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés 
avoient  empêché  peut  -  être  de  prévoir ,  pourra 
devenir  avec  le  tems  allez  confidérable  pour 
mettre  des  obftacles  infurmontables  à  la  paillon 
qu’ont  les  Européens  de  s’étendre  dans  l’Indoftan , 
pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes  qu’ils  y 
ont  faites.  Sera-ce  un  bien  ?  Sera-ce  un  mal  ?  C’eft 
ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer  à 
négocier  dans  la  péninfule  ,  ils  la  trouvèrent  parta¬ 
gée  en  un  grand  nombre  de  petits  états,  dont  les 
uns  étoient  gouvernés  par  des  princes  du  pays ,  8c 
les  autres  par  des  rois  Patanes.  Les  haines  qui  les 
divifoient  leur  mettoient  prefque  continuellement 
les  armes  à  la  main.  Indépendamment  de  ces 
guerres  de  province  à  province ,  il  y  en  avoit  une 
perpétuelle  entre  chaque  fouverain  8c  fes  fujets. 
Elle  étoit  entretenue  par  des  régifleurs  ou  fermiers 
qui  pour  fe  rendre  agréables  à  la  cour  faifoient 
toujours  outrer  la  mefure  des  impôts.  Ces  barba¬ 
res  ajoutaient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant 
encore  des  vexations.  Leurs  rapines  ne  les  ren¬ 
daient  que  plus  allurés  de  conferver  leurs  places 
dans  un  pays  où  celui  qui  donne  davantage  a  tou¬ 
jours  raifon. 
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Cette  anarchie  ,  ces  violences  nous  firent  pré¬ 
voir  qu’on  ne  pourroit  établir  un  commerce  sur  &C 
permanent  fans  le  mettre  fous  la  protection  des 
armes  ,  Ôc  nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifies* 
Peut-être  quand  lesMogols  devenus  les  maîtres  de 
tout  llndoftan  y  firent  regner  plus  d’ordre  ,  plus 
de  tranquillité  n’auroit-on  pas  eu  befoin  de  ces 
précautions*  Mais  la  jaloufie ,  qui  divife  les  na¬ 
tions  Européennes  aux  Indes  comme  ailleurs  ,  em^ 
pêcha  de  fentir  que  ces  dépenfes  étoient  inutiles. 
Chacun  de  ces  peuples  etrangers  rut  meme  oblige 
pour  n’êtte  pas  la  viCtime  de  fes  rivaux  ,  d’aug¬ 
menter  fes  forces. 


Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit  pas 
au-delà  de  nos  forterefles.  Les  marchandifes  y 
arrivaient  des  terres  allez  paifiblement  ,  ou  avec 
des  difficultés  qui  îl’étoient  pas  infurmontables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Koulikan  eu¬ 
rent  plongé  dans  la  confufion  le  nord  de  l’Indoftan^ 
la  tranquillité  continua  fur  la  côte  de  Coroman¬ 
del.  Elle  y  etoit  maintenue  par  Nizam  Elmoulouk 
qui  avoir  livré  l’empire  au  tyran  de  Perfe  ,  pour  fë 
rendre  plus  indépendant  dans  la  Souhabie  du  De¬ 
çà  n  :  fon  nom  ,  fa  politique  &:  fa  puifiance  y  fai- 
foient  regner  l’ordre  ,  la  paix  Sc  la  fubordination. 
Le  commerce  fleurilloit  fous  fa  protection}  &  la 
confiance  étoit  fi  bien  établie  que  fes  propres  offi¬ 
ciers  prêtoient  de  l’argent  aux  Européens,  lorfque 
leurs  vaiifieaux  tardoient  trop  à  arriver  dans  ces 
parages.  Cette  fituation  alfez  heureufe  fut,  à  la 
vérité,  un  peu  troublée  en  1740  par  un  corps 
Maratte  que  le  Souba  avoir  appellé  dans  le  pays 
d’Arcate  pour  en  châtier  le  Nabab  dont  il  étoit 
mécontent }  mais  la  tranquillité  ne  tarda  pas  à  fe 
rétablir,  La  mort  feule  de  Nizam  qui  termina  fa 
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carriers  en  1748  âgé  de  cent  quatre  ans,  alluma 
un  incendie  qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille  ap- 
partenoit  naturellement  à  la  cour  de  Delhy.  Sa 
foiblelle  enhardit  les  enfans  de  Mizam  à  fe  difpu- 
ter  les  riche  (Tes  de  leur  pere.  Pour  fe  fupplanter 
ils  eurent  recours  tour  à  to\ir  aux  armes  ,  aux  tra¬ 
hi  fons  ,  au  poifon ,  aux  aflallinats.  La  plupart  des 
brigands  qu’ils  alfocierent  â  leurs  haines  &  à 
leurs  crimes  périrent  au  milieu  de  ces  horreurs. 
Les  feuls  Marattes  qui  formoient  une  nation ,  qui 
époufoient  tantôt  un  parti ,  tantôt  un  autre,  8c  qui 
avoient  Pouvant  des  troupes  dans  tous  ,  furent 
proiiter  de  cette  anarchie.  Tandis  que  d’autres 
armées  Marattes  forties  de  leurs  montagnes  pref- 
foi  ent  de  tous  côtés  l’empire  ébranlé,  le  rétrecif- 
loient ,  de  lui  arrachoient  des  provinces  qu’elles 
ajoutoient  â  leurs  anciennes  po déliions  ,  les  corps 
répandus  dans  le  Decan ,  marchoient  à  grands  pas 
à  fa  fouveraineté.  Les  Européens  ont  prétendu 
avoir  un  grand  intérêt  à  traverfer  ce  delTein  pro¬ 
fond  mais  fecret  ;  &  voici  pourquoi. 

Les  Marattes  ont-ils  dit  ,  font  voleurs  par  les 
loix  de  leur  éducation  ,  par  les  principes  de  leur 
politique.  Ils  11e  refpeCtent  point  le  droit  des  gens  ; 
ils  n’ont  aucune  connoilfance  du  droit  naturel  , 
ou  du  droit  civil  ;  ils  portent  par-tout  avec  eux  la 
défolation.  Le  feul  bruit  de  leur  approche  fait  un 
défert  de  contrées  les  plus  habitées.  On  ne  voit 
que  confulion  dans  tous  les  pays  qu’ils  ont  fub- 
j ugués.  La  culture ,  les  manufactures  y  font 
anéanties  \  &  des  expériences  répétées  ne  per¬ 
mettent  pas  de  douter  que  ce  ne  foit  pour  tou¬ 
jours. 

Cette  opinion  3  que  nous  croyons  mal  fondée , 
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St  penfer  aux  nations  Européennes  prepondei  antes 
à  la  côte  de  Coromandel ,  que  de  tels  voifins  y 
tuineroient  entièrement  le  comnicice,  de  qu  il  ne 
feroit  plus  pofhble  de  remettre  des  fonds  aux  cour¬ 
tiers  pour  tirer  des  marchandises  de  1  mtc rieur  des 
terres  y  fans  que  ces  fonds  fu  lient  enlèves  par  ce  s 
brigands.  Le  defir  de  prévenir  un  malheur  qui 
devoit  ruiner  leur  foraine  &  leur  faire  perdre  le 
fruit  des  établiflemens  quelles  avoicnt  feimés  , 
fit  naître  à  leurs  agens  1  idee  d  un  nouveau  fyf- 

A 

terne» 

Dans  la  Situation  aftuelle  de  1  Indoflan  ,  publie- 
rent-ils ,  il  eft  impollible  d’y  entretenir  des  liai- 
fons  utiles  fans  la  protedion  d’un  état  de  guerre. 
La  dépenfe  5  dans  un  fi  grand  éloignement  de  la 
métropole,  ne  peut  ctre  loutenue  par  les  Seuls  bé¬ 
néfices  du  commerce,  quelque  confiderablesqu  on 
les  fuppofe.  C’eft  donc  une  néceflité  de  fe  procu¬ 
rer  des  poilelTions  Suffi  Santés  pour  fournir  a  ces 
frais  énormes,  Sc  par  confequent  des  poflefiions 
qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument  imaginé  vraisemblablement  pour 
mafquer  une  grande  avidité  ou  une  ambition  fans 
bornes ,  mais  que  la  paffion  trop  commune  des 
conquêtes  a  fait  trouver  d’un  fi  grand  poids  pour- 
roit  bien  n’être  qu’un  fophifme.  Il  fe  préfente 
pour  le  combattre  une  foule  de  raifons  phyfiques, 
morales  politiques.  Nous  ne  nous  arrêterons 
qu’à  une,  &  ce  fera  un  fait.  Depuis  les  Portugais 
qui  les  premiers  ont  porte  dans  1  Inde  des  vues 
d’agrandifïement  jufqu’aux  Anglois  qui  termi¬ 
nent  la  lifte  fatale  des  ufurpateurs  ,  il  n  y  a  pas 
une  feule  acquifition  ni  grande  ni  petite  qui  a 
l’exception  des  ifles  où  croiffient  les  cpicenes  de 
du  Bengale  ait  pu  à  la  longue  payer  les  dépenfes 
qu’a  entraînées  fa  conquête,  qu’a  exigées  la  con- 
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fervacion.  Plus  les  poflellïons  ont  été  vaftes,  plus 
elles  ont  été  onéreufes  à  la  puiffance  ambitieufe 

qui  pai  quelque  voie  que  ce  peut  être  avoit  réuili 
à  les  obtenir. 

D  au. res  écrivains  examineront  peut  -  être  fi  cet 
inconvénient  eft  une  fuite  nécelTaire  de  la  nature 
des  chofes ,  ou  feulement  la  preuve  de  l’infidélité 
des  agens  chargés  de  ces  grands  intérêts.  L’opinion 
ou  nous  fommes  que  de  quelque  côté  que  vienne 
le  mal  il  eft  fans  remede,  nous  empêchera  de  nous 
livrer  à  cette  difcufliom 

Par  le  meme  principe  nous  n’examinerons  pas 
la  nature  des  engagemens  politiques  que  les  Rm* 
ropéens  ont  contractés  avec  les  pm dances  de  Pin. 
de.  Si  ces^  grandes  acquittions  font  nuiftbies  a 
les  traites  faits  pour  fe  les  procurer  ne  fauroienc 
eae  raifonnables.  Il  faudra  que  nos  marchands 
$  ils  font  iages  ,  renoncent  en  même  tems,  &  à  la 
fureur  des  conquêtes ,  &c  à  l’efpoir  flatteur  de 
tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  i’Afte, 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous 
le  faix  de  fes  divifions  inteftines  ,  ou  la  fortune 
fufcitera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le  gou¬ 
vernement  reftera  féodal ,  ou  redeviendra  despo¬ 
tique.  L’empire  fera  partagé  en  plufteurs  états 
indépendans,  ou  n’obéira  qu’à  un  feul  maître. 
Ce  feront  les  Marattes  ou  les  Mogols  qui  donne¬ 
ront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doivent  pas 
occuper  les  Européens.  L’Indoftan  quelle  que 
foit  fa  deftinée  fabriquera  des  toiles.  Ils  les  achè¬ 
teront,  ils  nous  les  vendront  :  voilà  tout» 

Inutilement  on  objeékeroit  quç  l’efprit  qui  de 
tout  tems  a  régné  dans  ces  contrées*  nous  a  forcés 
de  forcir  des  réglés  ordinaires  du  commerce,  que 
nous  fommes  armés  fur  les  côtes ,  que  cette  poft^ 

Û çni  nous  mêle  malgré  nous  dans  les  affaires  de 
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nos  voifins  ,  que  chercher  à  nous  trop  ifoler,  c’eft 
tout  perdre.  Ces  craintes  paroîtront  un  phantôme 
aux  gens  raifonnables  qui  favent  que  la  guerre 
en  ces  régions  éloignées  ne  peut  qu  être  encore 
plus  funefte  aux  Européens  qu’aux  habitans  j  8c 
qu’elle  nous  mettra  clans  la  néceflité  de  tout  en¬ 
vahir  ,  ce  qu’on  ne  peut  fe  promettre ,  ou  d’être 
à  jamais  chaffés  d’un  pays  où  il  eft  avantageux  de 
conferver  des  relations. 

L’amour  de  l’ordre  donnera  même  plus  d’ex- 
renfion  à  ces  vues  pacifiques.  Loin  de  regarder  les 
grandes  pofteffions  comme  néceftaires  ,  on  ne 
défefpérera  pas  de  pouvoir  fe  palier  un  jour  de 
polies  fortifiés.  Les  Indiens  font  naturellement 
doux  8c  humains ,  malgré  le  caradere  atroce  du 
defpotifme  qui  les  écrafe.  Les  peuples  anciens  qui 
traftquoient  avec  eux ,  fe  louèrent  toujours  de 
leur  candeur  5  de  leur  bonne  foi.  Cette  partie  de 
la  terre  eft  aduellement  dans  une  pofition  ora- 
g e ufe  pour  elle  8c  pour  nous.  Notre  ambition 
y  a  femé  par-tout  la  difcorde }  8c  notre  cupidité 
y  a  infpiré  de  la  haine  ,  de  la  crainte  ,  du  mépris 
pour  notre  continent.  Conquérans  5  ufurpateurs  3 
opprelfeurs  auffi  prodigues  de  fang  qu’avides  de 
richelfes  :  tels  nous  avons  paru  dans  l’orient. 
Nos  exemples  y  ont  multiplié  les  vices  natio¬ 
naux  ,  8c  nous  y  avons  appris  à  fe  défier  des 
nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens  des  pro¬ 
cédés  établis  fur  la  bonne  foi.  Si  nous  leur 
avions  fait  connoître  que  l’utilité  réciproque  eft 
la  bafe  du  commerce.  Si  nous  avions  encouragé 
leur  culture  8c  leur  induftrie  par  des  échanges 
également  avantageux  pour  eux  8c  pour  nous  : 
infenfiblement,  on  fe  ferait  concilié  l’efprit  de 
ces  peuples.  L’heureufe  habitude  de  traiter  sûre-» 
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ment  avec  nous ,  auroit  fait  tomber  leurs  préju¬ 
gés  3c  changé  peut-être  leur  gouvernement.  Nous 
ferions  venus  au  point  de  vivre  au  milieu  d’eux , 
de  former  au  tour  de  nous  des  nations  ftables  3c 
folidement  policées  dont  les  forces  auroient  pro¬ 
tégé  nos  établifTemens  par  une  reprocité  d’inté¬ 
rêt.  Chacun  de  nos  comptoirs  fût  devenu  pour 
chaque  peuple  de  l’Europe  une  nouvelle  patrie 
où  nous  aurions  trouvé  une  sûreté  entière.  Notre 
fituâtion  dans  l’Inde  elf  une  fuite  de  nos  déré- 
glemens ,  des  fyftêmes  homicides  que  nous  y 
avons  portés.  Les  Indiens  penfent  ne  nous  rien 
devoir  ,  parce  que  toutes  nos  aétions  leur  ont 
prouvé  que  nous  ne  nous  croyons  tenus  à  rien  en¬ 
vers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart  des  peu¬ 
ples  de  l’Afie  ,  3c  ils  font  des  vœux  ardens  pour 
une  heureufe  révolution.  Le  défordre  de  nos 
affaires  doit  nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  dif- 
pofîtions.  Pour  qu’il  réfultât  un  rapprochement 
lolide  de  cette  unité  d’intérêt  à  la  paix  &  à  la 
bonne  intelligence  ,  il  fuffiroit  peut-être  que  les 
nations  Européennes  qui  trafiquent  aux  Indes 
convinfent  entre  elles  pour  ces  mers  éloignées 
d’une  neutralité  que  les  orages  fi  fréquens  dans 
leur  continent  ne  duflent  jamais  altérer.  Si  elles 
pouvoient  fe  regarder  comme  membres  d’une 
même  république  ,  elles  feroient  difpenfées  d’en¬ 
tretenir  des  forces  qui  les  rendent  odieufes  3c  qui 
les  ruinent.  En  attendant  un  changement  que 
Pefprit  de  difcorde  qui  nous  agite  ne  permet  pas 
d’efperer  fitôt ,  convient-il  à  l’Europe  de  conti¬ 
nuer  le  commerce  des  Indes  par  des  compagnies 
exclufives ,  ou  de  le  rendre  libre  \  c  eft  la  der¬ 
nière  queftion  qui  nous  refte  a  examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  générali¬ 
tés, 
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tés ,  elle  ne  feroit  pas  difficile  a  refoudre.  De¬ 
mandez  fi  dans  un  état  qui  admet  une  branche 
de  commerce  ,  tous  les  citoyens  ont  droit  d  y 
prendre  part ,  la  réponfe  eft  fi  fimple,  qu  elle  11  eft 
pas  par  cela  même  fufceptible  de  difcuffion.  Il 
feroit  affreux  que  des  fujets  qui  partagent  egale¬ 
ment  le  fardeau  des  chaînes  fociales  des  dé- 
penfes  publiques  ,  ne  participaient  pas  également 
aux  avantages  du  paébe  qui  les  réunit  j  qu  ils  euf- 
fent  à  gémir,  &  de  porter  le  joug  de  leurs  infti- 
tutions ,  &  d  avoir  été  trompés  en  s’y  foumet- 
tant. 

D’un  autre  coté  les  nations  politiques  fe  conci¬ 
lient  parfaitement  avec  ces  idées  de  juftice.  Tout 
le  monde  fait  que  c  eft  la  liberté  qui  eft  famé  du 
commerce  ,  qui  eft  feule  capable  de  le  porter  a 
fon  dernier  terme.  Tout  le  monde  convient  que 
c’eft  la  concurrence  qui  développe  1  induftrie  ,  &c 
qui  lui  donne  tout  le  reffort  dont  elle  eft  fufcep¬ 
tible.  Cependant  depuis  plus  d’un  fiecle  les  faits 
n  ont  ceffé  d’être  en  contradiction  avec  ces  princi¬ 
pes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  com¬ 
merce  des  Indes  le  font  par  des  compagnies  ex- 
clufives  ,  &  il  faut  convenir  que  des  faits  de  cette 
efpece  font  impofans,  parce  qu’il  eft  bien  diffi¬ 
cile  de  croire  que  de  grandes  nations  chez  qui 
les  lumières  en  tout  genre  ont  fait  tant  de  progrès  „ 
fe  foient  conftamment  trompées  pendant  plus  de 
cent  années  fur  un  objet  fi  important ,  fans  que 
l’expérience  ôc  la  difcuffion  ayent  pu  les  éclairer. 
Il  faut  donc ,  ou  que  les  défenfeurs  de  la  liberté 
ayent  donné  trop  d’étendue  à  leurs  principes  ,  ou 
que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  ayent 
porté  trop  loin  la  néceffité  de  l’exception.  Peut- 
être  auffi  en  embraffant  des  opinions  extrêmes 
Tonie  IL  S 
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a-t-011  pafTé  le  but  de  part  &  d’autre  ,  &  s’eft-oif 

également  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cette  queftion  fameufe ,  011 
a  toujours  cru  quelle  étoit  parfaitement  (impie  \ 
on  a  toujours  fuppoie  quune  compagnie  des  In¬ 
des  étoit  elTentiellement  exclufive  ,  8c  que  fon 
exiftence  tenoit  à  celle  de  fon  privilège.  Delà  les 
défe  nfeurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges 
exciulits  font  odieux  \  donc  il  ne  faut  point  de 
compagnie.  Leurs  adverfaires  au  contraire  ont 
répondu  :  la  nature  des  chofes  exige  une  compa¬ 
gnie  -,  donc  il  faut  un  privilège  exclufif.  Mais 
li  nous  parvenons  à  faire  voir  que  les  raifons  qui 
s’élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien 
contre  les  compagnies  ,  8c  que  les  circonftances 
qui  peuvent  rendre  une  compagnie  des  Indes  né- 
ceilaire  ne  font  rien  en  faveur  de  fon  privilège» 
Si  nous  prouvons  que  la  nature  des  chofes  exige 
à  la  vérité  une  affociation  puilfante,  une  com¬ 
pagnie  pour  le  commerce  des  Indes  ,  mais  que  le 
privilège  exclufif  tient  à  des  caufes  particulières  , 
en  forte  que  cette  compagnie  peut  exifter  fans 
être  privilégiée  ;  nous  aurons  trouvé  la  fource  de 
Terreur  commune ,  8c  la  folution  de  la  difficulté. 

Qu’eft-ce  qui  conftitue  la  nature  des  chofes 
en  matière  de  commerce  ?  Ce  font  les  climats  s 
les  produélions ,  la  diftance  des  lieux  ,  la  forme 
du  gouvernement  ,  le  génie  &c  les  mœurs  des  peu¬ 
ples  qui  y  font  fournis.  Dans  le  commerce  des 
Indes,  il  faut  aller  à  fîx  mille  lieues  de  l’Europe 
chercher  les  marchandées  que  fourniffient  ces 
contrées  :  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déter¬ 
minée  ,  8c  attendre  qu’une  autre  faifon  ramene 
les  vents  néceffinres  pour  le  retour.  Il  réfulte  delà 
que  les  voyages  conformaient  environ  deux  années 
&c  que  les  armateurs  11e  peuvent  efpérer  de  revoir 
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leurs  fonds  qu’au  bouc  de  ces  deux  années.  Pre¬ 
mière  circoriftance  effentielle. 

La  nature  d’un  gouvernement  fous  lequel  il 
n’y  a  ni  sûreté  ni  propriété ,  ne  permet  point  aux 
gens  du  pays  d  avoir  des  marches  publics  ou  ue 
former  des  magafins  particuliers.  Qu  on  fe  îepie- 
fente  des  hommes  accablés  &  corrompus  par  le 
defpotilme  ,  des  ouvriers  hors  d’état  de  rien  en¬ 
treprendre  par  eux-mêmes ,  Sc  d’un  autre  cote  la 
nature  plus  féconde  que  l’autorité  n’eft  avide 
fourniffant  à  des  peuples  pare  (feux  une  fub- 
fi  fiance  qui  fuffit  à  leurs  befoins ,  à  leurs  defirs  , 
&  l’on  fera  étonné  qu’il  y  ait  la  moindre  induftrie 
dans  l’Inde.  Audi  pouvons-nous  affûter  qu’il  ne 
s’y  fabriqueroit  prefque  rien ,  fi  l’on  nalloit  pas 
exciter  les  tifferands  l’argent  à  la  main  ,  &  fi  1  on 
navoit  pas  la  précaution  de  commander  un  an 
d’avance  les  marchandifes  dont  on  a  befoin.  On 
paye  un  tiers  du  prix  au  moment  où  on  les  com¬ 
mande  ;  un  fécond  tiers  lorfque  l’ouvrage  eft  à 
moitié  fait ,  &  le  dernier  tiers  enfin  à  l’inftant  de 
la  livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrangement  une 
différence  fort  confidérable  fur  le  prix  fur  la 
qualité  -,  mais  il  réfulte  auffi  la  néceflité  d’avoir 
fes  fonds  dehors  une  année  de  plus  ;  c’eft-à-dire 
trois  années  au  lieu  de  deux  ;  neceflite  effrayante 
pour  des  particuliers  ,  fur- tout  en  confidérant  la 
grandeur  des  fonds  qu’exigent  ces  entreprifeS. 

En  effet  les  frais  de  navigation  &c  les  rifques 
étant  immenfes ,  il  faut  néceffairement  pour  les 
courir  rapporter  des  cargaifons  complettes,  c’eft-à- 
dire  des  cargaifons  d’un  million  ou  quinze  cens 
mille  livres  prix  d’achat  dans  1  Inde.  Or  quels 
font  les  négocians  ou  les  capitaliftes  même  en 
état  de  faire  des  avances  de  cette  nature  pour 
n’en  recevoir  le  rembourfement  qu  au  bout  de 

S  z 


3 <a»£ 


■  •;/  -  -y-.--  , -■ 


%  ‘ 


| 1 


ij6  Hijloire 

trois  années  ?  Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  en 
Europe  5  «Se  parmi  ceux  qui  en  auroient  la  puif~ 
lance  ,  il  n’y  en  a  prefque  aucun  qui  en  eut  la 
volonté.  Confultez  le  cœur  humain.  Ce  font  les 
gens  qui  ont  des  fortunes  médiocres  qui  courent 
volontiers  de  grands  rifques  pour  faire  de  grands 
profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d’un  hom¬ 
me  eit  parvenue  à  un  certain  degré  ,  il  veut  jouir 
ôc  jouir  avec  sûreté.  Ce  n’eft  pas  que  les  richeflès 
éteignent  la  foif  des  richefles  :  au  contraire  elles 
rallument  fouvent  }  mais  elles  fourniffent  en 
même  teins  mille  moyens  de  la  fatisfaire  fans 
peine  «S c  fans  danger.  Ainfi  d’abord  fous  ce  point 
de  vue  commence  à  naître  la  néceffité  de  former 
des  afiociations  où  un  grand  nombre  de  gens 
n’héfiteront  point  de  s’intérefler ,  parce  que  cha¬ 
cun  d’eux  en  particulier  ne  rifquera  qu’une  petite 
partie  de  fa  fortune  ,  ôc  mefurera  l’efpérance  des 
profits  fur  la  réunion  des  moyens  que  peut  em¬ 
ployer  la  fociété  entière.  Cette  néceffité  devien¬ 
dra  plus  fenfible  encore  fi  l’on  confidére  de 
près  la  maniéré  dont  fe  font  les  achats  dans 
Êlnde  ,  &  les  précautions  du  détail  qu’exige]  cette 
opération. 

Pour  contracter  une  cargaifon  d’avance  ,  il  faut 
plus  de  cinquante  agens  différens  répandus  à  trois 
cens  ,  à  quatre  cens  ,  à  cinq  cens  lieues  les  uns  des 
autres.  Il  faut  quand  l’ouvrage  eft  fini  ,1e  vérifier, 
l’aulner  ,  fans  quoi  les  marchandées  feroient  bien¬ 
tôt  défectueufes  par  la  mauvaife  foi  des  ouvriers 
également  corrompus  par  leur  gouvernement ,  Sc 
par  l’influence  des  crimes  en  tout  genre ,  dont 
l’Europe  depuis  trois  fiecles  ,  leur  a  donné  l’exem¬ 
ple. 

Après  tous  ces  détails  ,  il  faut  encore  d’autres 
opérations  qui  ne  font  pas  niolns  néceffaires.  Il 
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faut  des  blanchifleurs ,  des  batteurs  de  toile  ,  des 
emballeurs  ,  des  blanchilïeries  meme  qui  renfer¬ 
ment  des  étangs  dont  les  eaux  font  choifies..  Il 
ieroit  bien  difficile  fans  doute  a  des  particuliers 
de  fai fir  3c  d’embraffier  cet  enfemble  de  précau¬ 
tions  j  mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie  leur 
en  fournit  la  poilibilité  ,  ce  ne  pourroit  jamais 
être  qu’autant  que  chacun  d’eux  feroit  un  com¬ 
merce  fuivi  3  3c  des  expéditions  toujours  fucceffi- 
ves.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons  d  in¬ 
diquer  ne  fe  créent  pas  d’un  jour  à  1  autre,  3c 
ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relations 
continuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque  parti¬ 
culier  fut  en  état  pendant  trois  années  de  fuite 
d’expédier  fucceiiivement  un  vaiffieau  chaque  an¬ 
née,  c’eft- à-dire  de  débourfer  quatre  millions  de 
livres.  On  fent  bien  que  cela  eft  impofiible,  3c 
qu’il  n’y  a  qu’une  fociété  qui  puiiïe  former  une 
pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut  -  être  dans  l’Inde  des 
maifons  de  commerce  qui  feront  toutes  ces  opé¬ 
rations  de  détail ,  3c  qui  tiendront  des  cargaifons 
toutes  prêtes  pour  les  vaiffieaux  qu  on  expédiera 
d’Europe. 

Cet  établiflement  de  maifons  de  commerce  à 
fix  mille  lieues  de  la  métropole  avec  des  fonds 
immenfes  pour  faire  les  avances  neceffiaires  aux 
tiffierands  ,  nous  paroît  une  chimere  démentie 
par  la  raifon  3c  par  l’expérience.  Peut-on  croire 
de  bonne  foi  que  des  négocians  qui  ont  une 
fortune  faite  en  Europe  ,  iront  la  porter  en  Afie- 
pour  y  former  des  magafins  de  moufielines  dans 
l’efpérance  de  voir  arriver  des  vaifieaux  qui  n  ar¬ 
riveront  peut-être  pas  ,  ou  qui  n  arriveront  qu  en 
très-petit  nombre  3c  avec  des  fonds  infuffifans  ? 
Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  l’efprit  de  retour 
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s’empare  de  tous  les  Européens  qui  ont  fait  une 
petite  fortune  dans  ces  climats ,  6c  qu’au  lieu  de 
chercher  à  l’accroître  par  les  moyens  faciles  que 
leur  offrent  le  commerce  particulier  de  l’Inde  6c  le 
fer  vice  des  compagnies  ,  ils  fe  preffent  d’en  venir 
jouir  tranquillement  dans  leur  patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  &  de  nou¬ 
veaux  exemples  ?  Voyez  ce  qui  fe  pâlie  en  Amé¬ 
rique. 

5i  l’on  pouvoir  fuppofer  que  le  commerce  & 
l’efpoir  des  profits  qu’il  donne  fuffent  capables 
d’attirer  ies  Européens  riches  hors  de  chez  eux  5 
ce  ferait  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cette 
partie  du  monde  bien  moins  éloignée  que  l’Afie, 
6c  gouvernée  par  les  loix  ,  par  ies  mœurs  de 
l’Europe.  Il  femble  qu’il  feroit  tout  (impie  de 
Voir  des  négocians  acheter  d’avance  le  fucre  des 
colons  pour  le  livrer  aux  vaiiTeaux  d’Europe  à 
fin  (tant  de  leur  arrivée  ,  en  recevant  d’eux  en 
échange  des  denrées  qu’ils  revendraient  à  ces 
memes  colons,  lorfqu’ils  en  auraient  befoin.  G’eft 
cependant  tout  le  contraire  qui  arrive.  Les  négo¬ 
cians  établis  en  Amérique  ne  font  que  de  (impies 
çommifiionnaires,  des  fadeurs  qui  facilitent  aux 
colons  &  aux  Européens  l’échange  réciproque  de 
|eurs  denrées ,  mais  qui  font  h  peu  dans  le  cas 
de  faire  activement  le  commerce  par  eux-mê¬ 
mes  ,  que  lorfqu’un  vailfeaii  n’a  pas  pu  trouver 
le  débit  de  fa  cargaifbn,  elle  refte  en  dépôt  pour 
le  compte  de  l’armateur  chez  le  commiffionnaire 
auquel  elle  avoir  été  adréifée.  D’après  cela  on 
doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  Fait  pas  en  Amé¬ 
rique  ,  fe  feroit  encore  moins  eh  Ahe  5  où  il 
faudrait  de  plus  grands  moyens  3  &  où  il  y  au¬ 
rait  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre.  Nous 
ajouterons  que  l’établillemene  fuppofé  de  mai- 
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fons  de  commerce  dans  l  Inde  ne  détruiroit  point 
la  néceilité  de  former  en  Europe  des  iocictes  , 
parce  qu’il  n’en  faudroit  pas  moins  déootu- 
fer  pour  chaque  armement  douze  ou  quinze 
cens  mille  livres  de  fonds  cjui  ne  pounoicm 
jamais  rentrer  que  la  troifieme  année  au  plu¬ 
tôt. 

Cette  néceflité  une  fois  prouvée  dans  tous  les. 
cas  ,  il  en  réfulte  que  le  commerce  de  l’Inde  eft 
dans  un  ordre  particulier,  puifqu’il  n’y  a  point 
ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiffent  l’en¬ 
treprendre  &  le  fuivre  par  eux-mêmes  avec  leur 
propre  fonds  ,  de  fans  le  fecours  cl  un  grand  nom¬ 
bre  d’aifociés.  Il  nous  relie  à  prouver  que  ces 
fociétés  démontrées  néceffaires  feroient  portées 
par  leur  intérêt  propre  de  par  la  nature  ocs  cho- 
fes  à  fe  réunir  en  une  feule  de  meme  compa¬ 
gnie.  .  .  .  ,  .  y  v  •  1 

Deux  raifons  principales  viennent  a  1  appui  de 

cette  proportion  :  le  danger  de  la  concurrence 
dans  les  achats  de  dans  les  ventes ,  de  la  necefhte 
des  alfortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  de  des  acheteurs 
réduit  les  marchandifes  à  leur  jufte  valeur.  Lorf¬ 
que  la  concurrence  des  vendeurs  eft  plus  grande 
que  celle  des  acheteurs,  le  prix  des  marchandifes 
tombe  au  délions  de  leur  valeur  ,  comme  il  eft 
plus  confidérable  lorfque  le  nombre  des  ache¬ 
teurs  furpaffe  celui  des  vendeurs.  Appliquons  ces 
notions  au  commerce  de  l’Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce  s  e- 
tendra  en  proportion  du  nombre  d’armemens  par* 
ticuliers  qu’on  y  deftinera  ,  vous  ne  voyez  pas 
que  cette  multiplicité  n’augmentera  que  la  con¬ 
currence  des  acheteurs ,  tandis  quil  nelt  pas  en 
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votre  pouvoir  d'augmenter  celle  des  vendeurs; 
C’eft  comme  fi  vous  confeilliez  à  des  négociant 
daller  en  troupe  mettre  lenchere  à  des  effets  pour 
les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confo Hi¬ 
mation  des  productions  de  notre  fol ,  &  de  notre 
induftrie.  Ils  ont  peu  de  befoins  ,  peu  d'ambi¬ 
tion  ,  peu  d’aétivité.  Ils  fe  pafleroient  facilement 
de  Por  5c  de  l'argent  de  l’Amérique  qui  loin  de 
leur  procurer  des  jouiffances  n’eft  qu’un  aliment 
de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiffent. 
Ainfi  comme  la  valeur  de  tous  les  objets  d’échan¬ 
ge  n’a  d’autre  mefure  que  le  befoin  5c  la  fautai* 
iie  des  échangeurs,  il  eft  évident  que  dans  l’Inde 
jios  marchandifes  valent  très  -  peu  ,  tandis  que 
celles  que  nous  y  achetons  valent  beaucoup. 
Tant  que  je  ne  verrai  pas  des  vaifleaux  Indiens 
venir  chercher  dans  nos  ports  nos  étoffes  5c  nos 
métaux,  je  dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de 
nous  ,  5c  qu’il  nous  fera  néceffairemenr  la  loi  dans 
tous  les  marchés  que  nous  ferons  avec  lui.  Delà  il 
fuit  que  plus  il  y  aura  de  marchands  Européens 
occupés  de  ce  commerce  ,  plus  la  valeur  des  pro- 
duétions  de  l’Inde  augmentera  ,  plus  celle  des 
nôtres  diminuera ,  5c  qu’enfin  ce  ne  fera  qu’avec 
des  exportations  immenfes  que  nous  nous  procu¬ 
rerons  les  objets  de  commerce  qui  nous  viennent 
de  l’Afie.  Mais  fi  par  une  fuite  de  cet  ordre  de 
chofes,  chacune  des  fociétés  particulières  eft  obli¬ 
gée  d’exporter  plus  d’argent ,  fans  rapporter  plus 
de  marchandifes ,  il  en  réfultera  pour  elles  une 
perte  certaine  ;  5c  la  concurrence  qui  aura  entamé 
leur  ruine  en  Afie  les  pourfuivraencore  en  Europe 
pour  la  confommer  ,  parce  que  le  nombre  des 
vendeurs  étant  alors  plus  confidérable  ,  tandis 
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que  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le  meme , 
les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur 
marché  ,  après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus 

cher. 

L’article  des  affortimens  n’eft  pas  moins  im¬ 
portant.  On  entend  par  affortiment  la  combinai- 
fon  de  toutes  les  efpeces  de  marchandées  que 
fourniffent  les  différentes  parties  de  1  Inde  ,  com- 
binaifon  proportionnée  à  l’abondance  ou  a  la  di- 
fette  connue  de  chaque  efpecc  de  marchandée 
en  Europe.  C’eft  delà  principalement  que  dépen¬ 
dent  tous  les  fucces  3c  tous  les  profits  du  com¬ 
merce.  Mais  rien  ne  fer  oit  plus  difficile  dans 
l’exécution  pour  des  iocietes  particulières.  En 
effet  comment  voudroit  -  on  que  ces  petites .  fo- 
ciétés  ifolées  ,  fans  communication  ,  fans  liaifon 
entr’elles ,  intéreffées  au  contraire  à  fe  dérober 
la  connoiffance  de  leurs  operations  5  rempliffent 
cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit-on  qu  el¬ 
les  dirigeaient  cette  multitude  d’agens  3c  de 
moyens  dont  on  vient  de  montrer  la  néceflité  ? 
Il  eft  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  commif- 
fionnaires  incapables  de  vues  générales  deman- 
deroient  tous  en  même  tems  la  même  efpece 
de  marchandifes ,  parce  qu’ils  croiroient  qu’il  y 
auroit  plus  à  gagner.  Ils  en  feroient  par  confé- 
quent  monter  le  prix  dans  l’Inde  ,  ils  le  feroient 
bailler  en  Europe  3c  affureroient  tout  à  la  fois 
un  dommage  inévitable  à  leurs  commettans  3c  1 
l’état. 

Toutes  ces  confédérations  n’échapperoient  cer¬ 
tainement  point  aux  armateurs  3c  aux  capita- 
iiftes  qu’on  folliciteroit  d  entrer  dans  ces  focietcs. 
La  crainte  de  fe  trouver  en  concurrence  avec 
d  autres  fociétés  ,  foit  dans  les  achats  ,  foit  dans 
les  ventes  *  foit  dans  la  compofition  des  aflorti- 
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mens  ralentirait  leur  activité.  Bientôt  le  nombre 
des  fociétés  diminueroit ,  &  le  commerce  au 
heu  de  s’étendre,  fe  renfermerait  tous  les  jours 
dans  un  cercle  plus  étroit ,  &  lîniroit  peut  -  être 
par  s’anéantir.  ' 

Ces  focietes  particulières  feraient  donc  inté- 
rellées ,  comme  nous  1  avons  dit ,  à  fe  réunir , 
parce  qu’alors  tous  leurs  agens  ,  foit  à  la  côte 
de  Coromandel ,  foit  à  la  cote  de  Malabar  ,  foit 
dans  le  Bengale,  lies  &  diriges  par  un  fyftême 
duivi ,  travailleraient  de  concert  dans  les  diffé- 


rens  comptoirs  à  alïbrtir  les  cargaifons  qui  de¬ 
vraient  être  expédiées  du  comptoir  principal ,  tan¬ 
dis  que  par  des  rapports  &  une  relation  intimes 
routes  ces  cargaifons  formées  fur  un  plan  uni¬ 
forme  concourreroient  à  produire  un  alfortiment 
complet  mefuré  fur  les  ordres  &  les  inftruétions 
qui  auroient  ete  envQyes  d’Europe. 

^  Mais  011  efpéreroit  vainement  qu’une  pareille 
réunion  put  s’opérer  fans  le  concours  du  gou¬ 
vernement.  Il  y  a  des  cas  où  les  hommes  ont 
befoin  dette  excités  ,  8c  c’eft  principalement 
comme  dans  celui-ci,  lorfqti’ils  ont  a  craindre 
qu  on  11e  leur  refufe  une  proteélion  qui  leur  eft 
nécelîaire ,  ou  qu’on  n’accorde  à  d’autres  des  fa¬ 
veurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gouverne¬ 
ment  de  fou  côté  11e  feroit  pas  moins  intéreflé 
a  favorifer  cette  allocution  ,  puifqu’il  eft  conf- 
tant  que  c’eft  le  moyen  le  plus  sûr  8c  peut-ctre 
Punique  de  fe  procurer  au  meilleur  marché  pof- 
fîble  les  marchandifes  de  l’Inde  néceflâire  à  la 
confommation  intérieure  de  l’état  8c  à  l’expor¬ 
tation  qui  s’en  fait  au  dehors.  Cette  vérité  de¬ 
viendra  plus  fenfible  par  un  exemple  infiniment 
fimple.  ) 

Suppofons  un  négociant  expédiant  un  vaiiïeau 
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güx  Indes  avec  des  fonds  confidérables.  Ira-t-i! 
charger  plulicurs  commdlipnnaires  dans  le  ménsc 
lieu  Cacheter  les  marchandifes  dont  il  a  befoin  ? 
Non  fans  doute  ,  parce  qu’il  fentira  qu’en  exé¬ 
cutant  fort  lecrétement  les  ordres  chacun  de  leur 
côté  ,  ils  le  nuiraient  les  uns  aux  autres ,  &  fe¬ 
raient  monter  nécellairement  le  prix  des  mar- 
chandifes  demandées  >  en  lotte  qu  il  en  aurait  une 
-moindre  quantité  avec  la  même  fomme  d  argent 
que  s’il  n’eut  employé  qu’un  feul  commilTiônnai- 
re.  L’application  n’cfl  pas  dilhciie  a  faire  t  c  cft 
l’état  qui  eft  le  négociant ,  ik  c’ell  la  compagnie 
qui  efl  le  commiliionnaire. 

Nous  avons  prouve  jufqua  prefent  Cjue  dans  le 
commerce  des  ïndes  y  la  nature  cr-s  choies  exi¬ 
geait  que  les  citoyens  d’un  état  tuflent  réunis 
en  corps  de  compagnie  ?  &  pour  leur  intérêt 
propre  de  pour  celui  de  l’état  meme  ,  ni  ms  nous 
n’avons  encore  rien  trouvé  d’où  l’on  put  induire 
que  cette  compagnie  dut  être  exclulive.  Nous 
croyons  appercevoir  au  contraire  que  1  exclulir 
dont  les  compagnies  Européenes  ont  toujours  etc 
armées  tient  à  des  caufes  particuliers  qui  ne  font 
point  de  l’eilence  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe 
imaginèrent  fiicceflivement  qu  il  étoit  de  leur  in¬ 
térêt  de  prendre  part  au  commerce  des  Indes 
que  les  particuliers  ne  faifoierit  pas  ?  qùoiqn  il 
leur  fut  ouvert  depuis  long-tems  >  il  fa! lut  bien 
former  des  compagnies  5  &e  leur  donner  des  en¬ 
courage  mens  proportionnes  a  la  difficulté  ce  1  en- 
trepnfe.  On  leur  avança  des  fonds.  On  les  ac¬ 
cota  de  tous  les  attributs  de  la  puiüance  îouve- 
rame.  On  leur  permis  d’envoyer  des  ambaila- 
deurs.  On  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix 
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Sc  la  guerre  ;  &  maiheureufement  pour  elles  8è 
pour  l'humanité,  elle  n'ont  que  trop  ufé  de  ce 
droit  funefte.  On  fentit  en  même-tems  qu5il  étoit 
nécelFaire  de  leur  aiFurer  les  moyens  de  s’mdem- 
mfer  des  dépenfes  d  etabliflemens  qui  dévoient 
ctre  très-confidérables.  Delà  les  privilèges  exclu¬ 
es  dont  la  durée  fut  d  abord  fixée  à  un  certain 
nombre  d’années ,  de  qui  fe  font  eafuite  perpé¬ 
tués  par  des  circonftances  que  nous  allons  déve¬ 
lopper. 

Les  prérogatives  brillantes  que  Ion  avoit  ac¬ 
cordées  aux  compagnies  étoient  à  le  bien  pren¬ 
dre  autant  de  charges  impofées  au  commerce. 
Le  droit  d’avoir  des  fortereiles  emportoit  la  né- 
cellité  de  les  conftruire  Sc  de  les  défendre.  Le 
droit  d’avoir  des  troupes  emportoit  l’obligation 
de  les  recruter  &  de  les  foudoyer.  11  *en  étoit 
de  même  de  la  permiffion  d’envoyer  des  am- 
bafiadeurs  &  de  faire  des  traités  avec  les  prin¬ 
ces  du  pays.  Tout  cela  entraînoit  après  foi  des 
dépenfes  de  pure  repréfentation  bien  propres  à 
arrêter  les  progrès  du  commerce ,  &  à  faire  tour¬ 
ner  la  tête  aux  gens  que  les  compagnies  en- 
voyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs  fadeurs , 
Sc  qui  en  arrivant  fe  croyoient  des  fouverains 
&  agilfoient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort 
commode  d’avoir  en  Aile  des  efpeces  de  colo¬ 
nies  qui  en  apparence  ne  leur  coûtoient  rien  ; 
&  comme  en  laifiant  toutes  les  dépenfes  à  la 
charge  des  compagnies  ,  il  étoit  jufte  de  leur 
affurer  tous  les  profits  ,  les  privilèges  ont  été 
maintenus.  Mais  fi  au  lieu  de  s’arrêter  à  cette 
prétendue  œconomie  du  moment ,  ont  eut  porté 
fes  regards  vers  l’avenir  de  qu’on  eut  lié  tous 
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les  événemens  que  la  révolution  d  un  certain 
nombre  données  amene  naturellement  dans 
fon  cours  ,  on  auroit  vu  que  les  dépenies  de  fou- 
verameté  dont  il  eft  impollible  de  déterminer 
la  mefure  ?  parce  qu’elles  font  fubordonnees  a 
une  infinité  de  circonftances  politiques  ,  abfor- 
beroient  plutôt  ou  plus  tard  ,  de  les  bénéfices  de 
les  capitaux  du  commerce.*  qu  il  faudroit  aiors 
que  le  tréfor  public  s  épuisât  pour  venir  au  fe- 
cours  de  la  compagnie  privilégiée  ,  de  que  ces  fa¬ 
veurs  tardives  qui  n’apporteroient  de  remede 
qu’au  mal  déjà  fait,  fans  en  détruire  la  cauie, 
laifferoient  a  perpétuité  les  compagnies  de  com« 
merce  dans  la  médiocrité  de  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  fevien- 
droient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur  t  Pourquoi 
ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui  leur  ap¬ 
partient  ,  de  dont  le  poids  apres  avoir  accable 
les  compagnies  finit  toujours  par  retomber  tout 
entier  fur  eux?  Alors  la  néceflité  de  lexclufif 
s’évanouiroit.  Les  compagnies  exiftantes  que  des 
relations  anciennes  de  un  crédit  établi  rendent 
précieufes  feroient  foigneufement  confervées. 
L’apparence  du  monopole  s’éloigneroit  d’elles  à 
jamais  ?  de  la  liberté  leur  offriroit  peut-être  des 
objets  nouveaux  que  les  charges  attachées  au  pri¬ 
vilège  ne  leur  auroient  pas  permis  d’embrafler. 
D’un  autre  côté  le  champ  du  commerce  ouvert 
à  tous  les  citoyens  fe  fertiliferoit  fous  leurs  mains. 
On  les  verroit  tenter  de  nouvelles  découvertes 
former  des  entreprifes  nouvelles.  Le  commerce 
d’Inde  en  Inde  sûr  de  trouver  un  débouché  en 
Europe ,  s’étendroit  encore  de  prendroit  plus  d’ac¬ 
tivité.  Les  compagnies  attentives  à  toutes  ces 
opérations  ,  mefureroient  leurs  envois  de  leurs 
retours  furies  progrès  du  commerce  particulier; 
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de  cette  concurrence  dont  perfonne  ne  feroic  la 

viétime  tourneroit  au  profit  des  différens  états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  à  concilier 
tous  les  intérêts,  tous  les  principes.  Il  ne  nous 
paroît  fufceptible  d’aucune  objeéfcion  raifonnable  ? 
ïoit  de  la  part  des  défenfeurs  du ‘privilège  exclu- 
fri,  fort  de  la  part  des  défenfeurs  de  la  liberté* 

Les  premiers  diroient-ils  que  les  compagnies 
fans  privilège  ekclufif  n’auroient  qu’une  exiftance 
précaire  ,  de  feroient  bientôt  ruinées  par  les  par¬ 
ticuliers. 

t  ftr*  .>  '*  er  ■  v  /  »  • 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi ,  leur  ré- 
pond:ois-je  ,  lorfque  vous  fouteniezque  le  com® 
merce  particulier  ne  pouvoit  pas  réuiiir.  Car  s’il 
parvient  à  ruiner  celui  des  compagnies,  comme 
vous  le  prétendez  aujourd’hui,  ce  ne  peut-être 
qu’en  s’emparant  malgré  elles  par  la  fupériorité 
de  leurs  moyens  de  par  l’afcendant  de  la  liberté 
;dé  toutes  les  branches  dont  elles  font  en  poffeff 
fion.  D’ailleurs  qu’eff-ce  qui  confiante  réellement 
vos' compagnies  :  ce  font  leurs  fonds,  leurs  vaif* 
féaux ,  leurs  comptoirs ,  de  non  pas  leur  privilège 
‘extiufif.  Qu’eft-ce  qui  les  a  toujours  ruinées  , 
ce  font  les  dépenfes  exeellives ,  les  abus  de  tout 
genre  ,  les  entreprifes  folles,  en  un  mot  la 
“mauvaife  adminiftration  bien  plus  deftruélive 
'que  la  concurrence.  Mais  fi  la  diftribution  de 
leurs  moyens  &  de  leurs  forces  eft  faite  avec 
fageffe  &  œconomie  j  fi  l’efprit  de  propriété  di¬ 
rige  leurs  opérations  fous  le  guide  de  la  liberté , 
je  ne  vois  point  d’obftaclc  qu’elle  ne  puiffe  vain¬ 
cre  ,  point  de  fuccès  qu’elle  ne  puifie  efperer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  defenfeurs 
de  la  liberté?  Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces 
compagnies  riches  de  puiffantes  épouventeroienc 
les  particuliers  de  détruiroient  en  partie  cette  lir 
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bercé  générale  8c  abioiue  fi  néceflàire  au  com¬ 
merce. 

Cette  objection  11e  nous  furprendroit  pas  de 
leur  part.  Car  ce  font  prefque  toujours  des  mots 
qui  conduifent  les  hommes  8c  qui  dirigent  leurs 
démarches  8c  leurs  opinions.  Je  n’en  excepte  pas 
le  plus  grand  nombre  des  écrivains  économi¬ 
ques.  Liberté  de  commerce,  liberté  civile.  Nous 
adorons  avec  eux  ces  deux  divinités  tutélaires  .du 
genre  humain.  Mais  fans  nous  laitier  féduire,  par 
des  mots  ,  nous  nous  attachons  a  l’idée  qu’ils  re- 
préfentent.  Que  demandez-vous,  dirois-je  à  ces 
refpeftables  enthouliaftes  de  la  liberté,  que  les 
loix  abolirent  ju  (qu’au  nom  de  ces  anciennes 
compagnies  ,  ahn  que  chaque  citoyen  punie  fe 
livrer  fans  crainte  à  ce  commerce  ,  8c  qu’ils 
ayent  tous  également  les  memes  moyens  de  fe 
procurer  des  jouillances  ,  les  memes  reiTources 
pour  parvenir  à  la  fortune.  Mais  fi  de  pareilles 
ioix  avec  tout  cet  appareil  de  liberté  ne  font  dans 
Je  fait  que  des  loix  crès-exclufives  ,  leur  langage 
trompeur  vous  les  fera-r-il  adopter  ?  Lorfque 
1  état  permet  à  tous  fes  membres  de  faire  des 
entreprifes  qui  demandent  de  grandes  avances 
8c  dont  par  conféquent  les  moyens  font  entre 
les  mains  d'un  très-petit  nombre  de  citoyens  , 
je  demande  ce  que  la  multitude  gagne  à  cet  ar¬ 
rangement  \  Il  femble  qu’on  veuille  fe  jouer  de 
fa  crédulité  en  lui  permettant  de  (aire  des  chofes 
qu  il  lui  eft  împohible  de  faire.  AnéanrilTez  les 
compagnies  en  totalité  ,  le  commerce  de  l’Inde 
ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  pe¬ 
tit  nombre  de  négocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin,  8c  en  faifant  abftraéfion  des 
privilèges  exclufifs  >  je  poferai  en  fait  que  les 
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compagnies  des  Indes  par  la  maniéré  dont  elles 
font  conftitaées  ont  afiocié  à  leur  commerce  une 
infinité  de  gens  ,  qui  fans  cela  n’y  auroient  ja¬ 
mais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  actionnai¬ 
res  de  tout  état ,  de  tout  âge  qui  participent 
aux  bénéfices  de  ce  commerce  ,  6c  vous  convien¬ 
drez  qu’il  eût  été  bien  plus  refierré  dans  la  fup- 
pofition  contraire  ,  que  l’exiftence  des  compa¬ 
gnies  n’a  tait  que  l’étendre  en  paroifiant  le  bor¬ 
ner  ,  ôc  que  la  modicité  du  prix  des  aétions  doit 
rendre  très-précieufe  au  peuple  la  confier vation. 
d’un  établiflement  qui  lui  ouvre  une  carrière  que 
la  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  nous  croyons  que  les  compa¬ 
gnies  6c  les  particuliers  réufiiroient  également , 
lans  que  les  fuccès  des  uns  ptiiflent  nuire  au  fuc- 
cès  des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie. 
Les  compagnies  continueroient  à  exploiter  des 
objets  qui  exigeant  par  leur  nature  6c  leur  éten¬ 
due  de  grands  moyens  6c  de  l’unité  ,  ne  peuvent 
être  embrafies  que  par  une  allociation  puifiante. 
Les  particuliers  au  contraire  s’adonneroient  à  des 
objets  qui  font  à  peine  apperçus  par  une  grande 
compagnie  ,  &  qui  avec  le  fecours  de  1’ (écono¬ 
mie  6c  par  la  réunion  d’un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  moyens  deviendroient  pour  eux  une  fiource 
de  richefles. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce  fyftême  3 
quoique  fondé  en  raifon  6c  en  principes  ,  ne 
conviendroit  peut-être  pas  également  à  toutes 
les  nations  Européennes.  Peut-être  eft-il  de  1  in¬ 
térêt  des  Hollandois  qui  font  en  pofieflîon  de 
vendre  exclufivement  les  épiceries  à  tous  les  peu* 
pies  de  la  terre  ,  de  ne  confier  ce  précieux  de¬ 
pot  qu’à  une  compagnie  exclufive  ?  Peut-erre  la 
r  ^  '  r  compagnie 
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compagnie  Angloiie  proprietaire  clans  1  Inde  d  un 
grand  territoire  &  d  un  revenu  immenfe  ,  donc 
une  partie  vient  enrichir  annuellement  le  trélor 
public  ,  a-t-elle  des  droits  pour  demander  la 
conservation  de  ion  privilège ,  6c  peut-être  le 
gouvernement  Ànglois  eft  -  il  mtéreflé  de  Ion 
côte  à  maintenir  une  compagnie  privilégiée  qui 
a  procuré  à  la  nation  tant  de  ncheiies  6c  de 
pu  1  (Tan ce  ? 

Nous  Sommes  loin  d’ofer  prononcer  fur  des 
queftions  de  cette  importance  ,  6c  nous  nous 
contentons  de  former  des  doutes.  Mais  ce  que 
nous  croyons  pouvoir  dire  avec  aiiurance ,  c’eft  que 
la  France  qui  n’a  ni  épiceries  ?  ni  revenu  ter¬ 
ritorial  ,  eft  précisément  dans  la  htuation  la  plus 
propre  à  adopter  les  vues  que  nous  venons  de 
développer.  Il  eft  démontré  que  les  profits  du 
commerce  ne  Suffi  Sent  plus  pour  mettre  les  comp¬ 
toirs  de  l’Inde  Francoife  en  état  de  Soutenu*  le 

J 

poids  des  dépenfes  de  Souveraineté.  D’aiiieurs 
l’obligation  ou  elle  eft  ,  par  une  Suite  ellentielle 
de  Son  privilège  ,  d’approvifionner  les  îiles  de 
France  6c  de  Bourbon  Fexpoleroit  à  une  ruine 
certaine }  parce  qu’elle  ne  reçoit  en  payement  des 
denrées  qu’elle  importe  dans  ces  colonies  que 
des  lettres  de  change  Sur  le  tréforier  de  la  ma¬ 
rine  ,  c’eft-à-dire  une  créance  Sur  le  roi  dont  le 
payement  eft  toujours  éloigné  6c  Souvent  incer¬ 
tain  ,  candis  que  la  néceftité  de  faire  des  envois 
conlîdérables  Se  renouvelle  6c  Se  perpétue. 

Mais  fi  ces  considérations  portent  les  action¬ 
naires  à  vouloir  que  le  gouvernement  les  dé- 
charge  des  dépenfes  dè  Souveraineté  ,  6c  de  1  ap¬ 
provisionnement  des  deux  ifles  ,  il  n’y  aura  plus 
alors  de  prétexte  pour  la  confervation  du  pri- 
Tome  IL  T 
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vilege.  II  fera  néanmoins  très- important ,  comme 
nous  1  avons  déjà  fait  voir  ,  de  maintenir  une 
compagnie  qui  poflede  encore  de  grands  capi¬ 
taux,  &  qui  fera  excitée  par  l’efpoir  des  pro¬ 
fits  à  continuer  le  commerce  ,  quand  elle  fera 
la  maîtrellè  d’en  mefurer  l’étendue  fur  fon  feul 
interet ,  qu  elle  n  aura  plus  d’autres  dépenfes 

a  faire  que  celles  qui  y  font  elTentiellement  at¬ 
tachées. 

Il  paroît  que  le  gouvernement  a  confidéré  ce 
grand  objet  lous  un  point  de  vue  tout  différent, 
il  a  fufpendu  le  privilège  exclufif  de  la  compa¬ 
gnie  ,  parce  qu’il  a  reconnu  qu’elle  étoit  dans 
i’impuillance  d’approvifionner  les  ifles  de  France 
&  de  Bourbon  ,  &  d’acquitter  les  autres  charges 
de  fon  privilège.  Dans  une  pareille  extrémité , 
il  aurait  fallu  du  moins  veiller  à  la  confervation 
du  commerce  de  l’Inde  ,  &  encourager  les  ac- 
nonnaires  a  en  continuer  l’exploitation  5  mais  par 
une  fuite  de  l’erreur  commune ,  on  a  cru  que 
la  fufpenfion  du  privilège  de  la  compagnie  en- 
traînoit  la  fufpenlion  de  fon  commerce.  On  s’eft 
imaginé  que  la  liberté  fuppléeroit  à  tout.  Des 
écrivains  ont  publié  que  tous  les  négocians  du 
royaume  la  demandoient  avec  vivacité }  qu’il  n’y 
avoit  qu’à  ouvrir  les  mers  de  l’Afie  ;  que  bien¬ 
tôt  on  les  verroit  couvertes  de  vailleaux  Fran¬ 
çois  5  de  que  l’intérêt  perfonnel  infpireroit  aux 
particuliers  des  moyens  de  des  reffources  inconnus 
aux  compagnies. 

On  fait  maintenant  à  quoi  fe  réduifent  dans 
le  fait  toutes  ces  fpéculations  vagues  fur  la  puif* 
fance  de  l’induftrie  humaine  ,  de  fur  les  effets 
de  la  liberté.  Deux  vailleaux  s’expédient  pour 
Chine  3  mais  que  de  facriiices  &  d’efforts  n’a-t-il 
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pas  fallu  que  fit  le  gouvernement  pour  exciter 
les  armateurs.  Il  a  lallu  leur  prêter  tout  armes 
8c  tout  grées  deux  vaiffeaux  dont  on  ne  payera 
point  de  fret ,  8c  à  la  charge  feulement  de  les 
rendre  à  leur  retour  dans  l’état  où  ils  fe  trou¬ 
veront  :  faveur  qu’ils  ont  eux- mêmes  évaluée  à 
près  de  huit  cens  mille  livres  pour  les  deux  ar¬ 
méniens.  Bien  plus  ,  il  a  fallu  leur  promettre 
encore  de  n’accorder  ces  mêmes  avantages  à  au¬ 
cun  autre  négociant,  8c  leur  ail  tirer  ainh  le  plus 
fort  de  tous  les  privilèges.  D’  un  autre  coté  les 
deux  armateurs  ont  fenti  la  nécefiité  de  fe  réu¬ 
nir  pour  éviter  leur  concurrence  réciproque  ,  & 
pour  ne  faire  qu’une  feule  &  même  opération. 
Ils  font  venus  enfuite  chercher  des  intéreifés  dans 
la  capitale  du  royaume ,  8c  ils  ont  eu  alfez  de 
peine  a  en  trouver.  Cette  branche  de  commerce 
eft  pourtant  ,  fuivant  les  défenfeurs  de  la  liberté, 
8c  meme  de  l’aveu  de  leurs  adverfaires  celle  qui 
préfente  tout  à  la  fois  le  moins  d’obflacles  &  le 
plus  d’attrait  aux  particuliers. 

Quant  au  commerce  de  l’Inde  ,  perfonne  ne 
s’eft  préfenté.  On  a  vainement  offert  à  des  né- 
gocians ,  à  des  capitaliftes ,  a  des  gens  de  toute 
efp  ece  des  encouragemens  égaux  8c  même  fu- 
périeurs  à  ceux  qu’on  avoir  donné  pour  Chine  : 
toutes  ces  démarches  ont  été  infruclreufes.  Ainfi 
le  commerce  de  la  nation  Francoife  dans  cette 
partie  du  monde  va  être  totalement  interrompu. 

Encore  s’il  ne  dépendoit  que  du  gouvernement 
de  fixer  un  terme  à  cette  interruption ,  le  mal 
feroit  moins  grand.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  foit  le  maître  de  reprendre  à  fon  gré  cette 
branche  de  commerce ,  après  l’avoir  laiflé  échap¬ 
per.  Les  marchands  Indiens  8c  les  tifferands  qiie 
l’appas  d’un  gain  fuivi ,  des  liaifons  anciennes 
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avec  la  compagnie  ,  &  fur-tout  1  opinion  de  la 
fiabilité  avoient  ramené  dans  fes  comptoirs 
la  voyant  tout-à-coup  s’anéantir  en  pleine  paix, 
fans  aucune  calamité  ,  fans  aucun  échec  ,  fans 
aucune  caufe  apparente  ,  iront  porter  leur  crédit 
<k  leur  induftne  chez  des  nations  moins  chan¬ 
geantes,  &  où  ils  n’auront  point  les  mêmes  ré¬ 
volutions  à  craindre. 

Que  l’on  conlidére  d’ailleurs  combien  d’autres 
caufes  qui  concouraient  puiflamment  au  fuccès 
du  commerce  de  1  Inde  vont  être  détruites  par 
cette  fatale  interruption.  Dans  les  différentes 
provinces  du  royaume  ,  des  manufactures  de 
toute  efpece  étoient  accoutumées  à  fabriquer  les 
marchandées  d’exportation  dans  des  qualités 
qui  pullent  convenir  à  ces  climats ,  D’autres  éta¬ 
blies  aux  environs  de  l’Orient  fournifloient  le 
port  de  fers ,  de  toiles  à  voile  ,  de  autres  objets 
néceflaires  aux  travaux  qui  s’y  faifoient  perpé¬ 
tuellement.  Dans  le  port  même  ,  des  conftruc- 
teurs,  des  charpentiers,  &  des  ouvriers  de  toute 
efpece  garnifioient  les  différens  atteiiers  deftinés 
à  fervir  la  navigation  de  le  commerce.  La  com¬ 
pagnie  entretenoit  un  corps  toujours  fubfiftant 
d’officiers  de  marine ,  dont  les  membres  atta¬ 
chés  dès  leur  enfance  à  fon  fervice  ne  parve- 
noient  au  commandement  qu’après  une  expé¬ 
rience  de  trente  années.  Elle  avoir  enfin  dans 
les  places  de  commerce  les  plus  conhdérables  du 
royaume  de  de  l’Europe  des  correfpondans  surs 
qui  par  une  fuite  de  la  confiance  établie  ,  l’a- 
voient  fouvent  aidée  de  leur  crédit  de  de  leur 
fortune,  de  l’auroient  fait  encore  malgré  la  diffi¬ 
culté  des  tems  ,  parce  qu’ils  ne  s’en  étoient  ja¬ 
mais  repentis. 

Aujourd’hui  tout  eft  changé  j  &  quand  on 
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Voudra  reprendre  le  commerce  dans  quelques 
années  ,  les  ouvriers,  les  marins,  les  correfpon- 
dans ,  faute  d’emploi  fe  feront  dégoûtés  ,  dif- 
perfés ,  anéantis.  La  confiance  fera  perdue  en 
Europe  &  en  Afie;  &  qui  fait  combien  de  teins, 
de  foins  &  de  dépenfes  il  faudra  pour  la  faire 
renaître. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  les  actionnaires  ,  fi 
îe  commerce  dégagé  des  dépenfes  de  fouveraineté 
eft  fi  avantageux  8c  fi  facile,  n’ont-ils  pas  penfé 
d’eux-mêmes  à  le  continuer  comme  particuliers  ? 
parce  qu’on  leur  en  a  ôté  les  moyens  en  publiant 
leur  impuillance  ;  parce  que  fans  le  leur  inter¬ 
dire  expreffément  comme  on  en  avoit  eu  d’abord 
l'intention  ,  on  a  au  moins  cherché  à  les  en 
détourner  ,  en  leur  propofant  fans  celfe  pour 
toute  ifiue  l’établiiïement  d’une  caifie  d’efeomp- 
te  ;  parce  qu’enfin  au  lieu  de  les  encourager 
par  l’affiirance  d’une  protection  confiante  de  la 
part  du  gouvernement  ,  cette  protection  a  paru 
ienfiblement  s’éloigner  d’eux.  Il  étoit  impofiî- 
ble  ,  on  en  convient  ,  de  ne  pas  faire  de  grands 
changemens  $  mais  les  révolutions  fubites  ne  font 
guère  propres  qu’à  jetter  dans  la  confufion  les 
objets  fur  lefquels  elles  s’exercent  ;  Ôc  il  auroit 
fallu  dans  tous  les  cas ,  même  en  adoptant  le 
plan  que  nous  venons  de  propofer  ,  lier  le  nou¬ 
veau  fyftême  à  l’ancien  ,  de  trouver  les  moyens 
d’amener  les  chofes  à  leur  terme  par  des  dégrés 
infenfibies. 

On  doit  préfumer  que  le  miniftere  de  France 
fe  laiflant  guider  par  des  infpirations  plus  sûres 
8c  plus  patriotiques  que  celles  qu’il  a  reçues , 
arrêtera  le  mal  dans  fa  fource.  11  confervera  à 
Tétât  une  branche  de  commerce  dont  la  perte 
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influerait  fur  l’induftrie ,  fur  la  navigation  fut 
l’agriculture  même  du  royaume  ,  &  par  ’une 
fuite  néceiïaire  diminuerait  la  fomme  du  tra¬ 
vail  national  qui  eft  la  mefure  de  la  popula¬ 
tion  ,  &  par  conféquent  de  la  vraie  puiflânce. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions  que  nous 
Aideront  les  relations  de  l’Europe  avec  i’Afie.  U 
eft  tems  de  s’occuper  de  l’Amérique. 


Fin  du  cinquième  Livre , 
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de  Nantes,  liiez  de  Nautes. 
bâtis  ,  lifez  bâti, 
retombent ,  lifez  retombant, 
de  Zanquebar,  lifez  de  Zanguebar, 
avant  ces  mots  quelques  petits  diflrifts  ,  pla>* 
cez  un  point, 
trouvé ,  lifez  trouvée, 
de  toutes ,  lifez  de  tous, 
paroifloient ,  lifez  paroiffent. 
de  netrenteur  ,  lifez  d’enchanteur, 
ces  cara&eres ,  lifez  fes  caraéteres. 
que  fon  étincelle  ,  lifez  qui  fans  étincelle,, 
enrichies  ,  lifez  enrichis, 
de  fe  former,  lifez  de  fe  déformer, 
un  étuis  ,  lifez  des  ttuis. 
parue  ,  lifez  paru. 

Cachemiviennes ,  lifez  Cacheminene?/ 
infedlé ,  lifez  infefté. 

fes  caravannes  mêmes, lifez  fes  caravannes  même. 

ils  fe  la  donnoient  ,  lifez  il  fe  la  donnoit. 

Cafetan  ,  lifez  Caftan. 

d’Amadab  ,  lifez  d’Amadabad. 

les  Chaules  ,  lifez  les  Chaales. 

de  Bataira ,  lifez  de  Batavia. 

accrédités  lifez  accréditées. 

pour  ,  lifez  périr. 

des  montagnes  ,  lifez  de  montagnes. 

de  Thibet  ,  lifez  du  Thibet. 

inutile  ,  lifez  inutiles. 

fe  dérobe  ,  lifez  fe  dérobent. 

des  colonies ,  lifez  de  colonies. 

dans  les  rades  ,  lifez  dans  fes  rades. 

fans  att  ,  lifez  fans  arts. 

le  peu  d’ornement ,  lifez  le  peu  d’ornemens. 

après  entre  deux golphes  ,  ajoutez  où  il  occupe# 

auraient  ,  lifez  auroit. 

à  s’éclaircir  ,  lifez  à  s’éclairer. 

On  a  creufé,  lifez  On  en  a  creufé. 

Il  y  a  ,  lifez  Tl  a. 
on  brûle,  lirez  où  brûle. 

Moniteur  deBabec,  lifex  Moniteur  de  Rabec. 

recouvrir ,  lifez  recouvrer. 

que  les  fuccès,  lifez  que  fes  fuccès, 

après  Ce  mot  fes  efpérances  ,  mettez  un  point. 

les  Nabards ,  lifez  les  Nababs. 

fur  une  efpace  ,  lirez  fur  un  efpace. 

des  arfenaux  ,  lifez  de  fes  arfenaux. 

Saramande  ,  lifez  Samarcande. 

mérédionales ,  lifez  méridionales. 

Babar  VI ,  lifez  Babar  lîxieme  defeendant. 
Calibuûan?  lifez  Cabuliftan.  _  * 
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Hgfte  28  ,  yengez-nous ,  lifez  venge-ftous. 

5  ,  à  l’Indoitan.  Il  faut  mettre  un  point  d’interrogs^ 
non  après  ,  &:  le  retrancher  après  uflirpateiuv 
le  pay4 ,  lifez  les  pays, 
qu’il  inonda,  lifez  qui  l’inonda, 
du  Nabab  ,  lifez  d’un  Nabab, 
ne  ±e  trouve  ,  lifez  ne  fe  trouva. 
Montafanagar ,  lifez  Montafanagar. 
Jaquernat,  lifez  Jaguernat. 
de  l’Iridoftan  ,  liiez  du  refte  de  l’Indoftajt- 
mont  Imans ,  lifez  mont  Imaus. 

Ces  brigands  ,  effacez  le  point  qui  eû  ayant  À 
&  mettez-y  une  virgule, 
le  camp,  lifez  leur  camp. 
elles  firent ,  placez  un  point  avant  ces  mot?» 
fa  fan&ion,  lifez  la  fanètion. 
l’opp/eliîon  du  ,  lifez  l’oppreiîlon  de. 

Karidal ,  lifez  Kankaî. 
qui  fie  l’époque  ,  lifez  qui  fut  l’époque, 
toutes  ces  entreprifes  ,  lirez  toutes  les  entrepris 
fes  ,  &  placez  un  point  avant, 
des  employs ,  lifez  des  employés, 
exclufif,  lifez  exclusive. 

l’aigreur  étoit comme ,  lifez  l’aigreur  étoît l’ame* 
on  l’a  reformé  ,  lifez  on  la  réforme, 
propriété  publique,  lifez  profpérité  publique* 
le  fond  nécejfiaire  ,  fubftituez  une  virgule  air 
point  qui  eft  avant, 
quelques ,  lifez  quels  que. 
ils  infeètent  ,  •  lifez  ils  infeftent. 
un  bénéfice  de  quatre  ,  lifez  un  bénéfice  de 
quarante. 

les  précautions ,  lifez  ces  précautions, 
qui  font ,  lifez  qui  font 
de  belles  toiles ,  lifez  des  belles  toiles, 
ne  peut  pas  fe  foutenir,  lifez  ne  peut  pas  fouteniiv 
Kayenpatnam,  lifez  Rayenptanam. 

Choulios,  b'fre  Cîaoulias. 

elles  étoient  fermées ,  lifez  elles  étoienr  formées^ 
comme  cm  le  prouva  ,  lifez  comme  on  l’éprouva*. 
qu’on  avoit  laiffé,  lifez  qu’on  avoir  laiffée* 
les  refte  ,  lifez  le  refte. 
d’Archionac  ,  lifez  d’Archiouac. 
fi  peu  à  gagné,  lifez  fi  peu  à  gagner, 
quoiqu’il  y  en  eut,  lifez  quoiqu’il  y  eut. 
un  relâche,  une  relâche, 
quelques  pu i lient ,  lifez  quelles  que  puHTcntv 
qui  fonderont,  lifez  qui  fondront, 
habitoient  ces  ifles ,  lifez  habitoient  les  illes* 
les 'glaces  du  fud,  lifez  les  glaces  du  Sund. 
Sadrafpalan ,  lifez  Sadrafpatan. 
d’un  politique  ,  lifez  d’une  politique, 
ferma  les  ports  3  liiez  ferma  fes  ports., 
d’agrémens,  lifez  d’agrement. 
par  la  diète  lifez  par  la  diete. 
dont  les  trois  ,  lifez  dont  trois, 
la  derniere  diète,  lifez  la  derniere  diete. 
ce  crédit  public  ,  lifez  le  crédit  public, 
fes  bornes  naturels  ,  lifez  fes  bornes  naturelle!* 
les  fondions  5  lifez  h  s  faftiçns. 
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Errata.  3 

Page  179  ,  ligne  zS  ,  devoir  ce  mal,  liiez  de  voir  le  mat. 

179  31,  peut-être  de  confier  ,  liiez  peut-etre  ell de  confir-i. 

jg,  IO  y  alTure  fa  tranquillitéjlifezalïurcnt  fa  tranquillité. 

284  19  J  qui  confondent ,  liiez  qui  contondant. 

287  32  ,  ce  monarque  ,  liiez  le  monarque. 

193  3  ?  de  plus  riches ,  lifez  des  plus  riches. 

193  7,  qui  les  défolent,  qui  le  defolent. 

2or  3 6  ,  à  trois  cens  lieux  ,  lifez  à  trois  cens  lieues. 

212,  22  ,  Hoaunapon  ,  lifez  Hoaungpon. 

v  2i7  15  ,  quelque  foit  ,  lifez  quelle  que  loit.  #  , 

219  2 6,  porcelaine  traitée  ,  lifez  porcelaine  truitee. 

220  19  ,  ou  des  magots  ,  liiez  &c  des  magots. 

220  31  ,  qui  parodient,  lifez  qui  paroi lloient. 

2z4  6  7  X  King-te-Ching ,  lifez  Kingt-to-Ching. 

224  7  ,  Kianli  ,  liiez  Kiang-li. 

225  10,  &c  celles,  lifez  &c  celle. ^ 

226  34  ,  vétrification  ,  lifez  vitrification.  err 

233  12,  de  palier  avec  ces  métaux,  lifez  de  palier 

métaux.  /  , 

24r  23  ,  fa  propriété,  lifez  fa  profperite. 

243  15  ,  Emony  ,  lifez  Emouy. 

243  18,  d’emporter,  lifez  d’exporter. 

247  1,  goût  vif  par,  lifez  goût  vif  pour. 

247  33  ,  le  réduiroient  ,  lifez  fe  réduiroient. 

247  34 ,  il  s’occupe  ,  liiez  elle  s’occupe. 

263  30,  qu’exigeroient ,  lifez  qui  exigeroient. 

2 61  34,  Les  trouve-t-on  puants,  lifez  les  trouve-t-o* 

pefants. 

264  34  ,  Nabal  ,  lifez  Nabab. 

265  9,  avant  ces  mots  en  ajfociant ,  placez  un  point. 

273  13  ,  les  nations  politiques, lifez  les  notions  politiques. 

275  16  ,  6c  qui  ell  feule  ,  liiez  &c  qu’elle  eit  feule. 

282  31,  nécelïaire,  lifez  nécelïaires. 

286  i8  ,  de  leurs  moyens  ,  lifez  de  fes  moyens. 

*88  16 ,  puilfent  nuire,  lifez  puilent  nuire. 


«si 


•  JJ  .  |  J , 


